ARRET RTS SSRENEX 


set 


TE 


: 





ÉTUDES TRADITIONNELLES 


Rédacteur at Chaf : 
MICHEL VALSAN 


68 Année Mai « Juin et Juillet. Août 1965 N°: 389-390 





QUELQUES DIFFICULTÉS 
DES TEXTES SACRÉS 


Lire les Ecritures sacrées de l'humanité avec une 
admiration sans mélange est une chose, et reconnai- 
{re qu'on n'est pas toujours capable de Îles apprécier 
en est une autre ; nous pouvons en effet savoir qu'un 
Fexte, étant sacré, doit être parfait sous le double 
rapport du contenu et de la forme, mais nous pou- 
vons ne pas être toujours en mesure de le “onstater, 
suivant les passages auxquels se heurte notre igna- 
rance, et que seul le commentaire traditionnel !, et 
éventueilement la langue originale, nous rendrait 
intelligibles. Accepter avec vénération «toute parole 
qui sort de la bouche de Dieu», n'’exige donc, de 
toute évidence, aucune pieuse hypocrisie, sans quoi 
nous devrions approuver chaque dissonance due à 
une erreur de traduction, aussi longlemps que nous 
en ignorerions Ja fausseté. 

H est vrai, ef même inévitable, que de pieuses illu- 
sions de ce genre, ou d’un genre voisin, se produisent 
même au sein des orthodoxies : nous prendrons 
comme exemple l'affirmation, assez commune chez 
les Musulmans, que le Koran présente, non une forme 
simplement parfaite, ce qui serait plausible et même 
évident, mais un style surhumain et inimitable ; et 
on raconte plusieurs histoires d'hommes qui, ayant 
voulu imiter le Koran, échouérent lamentablement. 
Qu'ils échouéreni, nous le croyons sans peine, maïs 


{1} La Bible serait beaucoup plus compréhensible et beaucoup 
moins vuinérable si on n’ignorait pas systématiquement Fexé- 
gèse rabbinique, et on pourrait se dispenser de bien des fogo- 
mavchies scientistes et autres, Un maître Eckhart avait une 
parfaile connaissance de l'exégèse de Maïmonide, qu'il appe- 
fait « Le Rabhi », comimne on appelait Aristote « le Philosophe ». 
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non que ce fut à cause de l’inimitabilité du style, car 


le Koran est formulé en une langue humaine, et la 
gamme des possibilités de perfection, sur ce plan, 
est forcément assez restreinte ; le langage ne peut 
guère être plus que le langage, Que le Koran soit 
parfait et normatif au point de vue de la grammaire 
et de la syntaxe, c’est incontestable, — et Je contraire 
serail méme inconcevable pour un Livre révélé, —. 
mais il n'est pas unique en cela; que son langage 
soit parfois d'une qualilé poétique insurpassable, 
c'est tout aussi certain, mais insurpassable n'est pas 
forcément inégalable ; enfin, qu'il comporte toutes 
les vérités nécessaires, pour dire le moins, n’est pas 
davantage en soit un pur miracle. La valeur surhu- 
maine d’un Livre révélé ne peut être apparente d'une 
façon absolue dans la forme terrestre, ni dans Je 
simple contenu concepiuel: Ja qualité divine et 
partant miraculeuse est en réalité d’un tout autre 
ordre que la dialectique la plus parfaite possible et 
la poésie Îa plus géniale. Cette qualité apparait 


d'abord dans la richesse des significations, — et ceci 
ne saurait être limité, —— et ensuite dans ce que nus 


pourrions appeler la «magie» divine sous-jacente, 
laquelle est sensible au iravers de lexpression for- 
melle et se manifeste par Ses résultats dans les 
âmes ? et dans le monde, dans lespace et dans Île 
temps. Seule cette substance divine peut expliquer 
l'efficacité spirituelle et théurgique des versets 
koraniques, et par voie de conséquence l'expansion 
foudroyanie de l'Islam primitif dans les conditions 
où elle eut lieu, puis Ja stabilité des institutions 
musulmanes et l'extraordinaire fécondité de {a doc- 
trine *. 


U) « Les charmes ont une certaine puissance nalurelle; €t 
quiconque tombe sous lPinfluence dun charme — méme sil ne 
ie comprend pas —- ivçuil quelque chose de fui, conformément 
à la nature de ses sons... [Il en va de même avee les noms dans 
les Ecritures divines, avec la différence qu'ils sont plus pais- 
sants que n'importe quel charine. » (La Philocalie d'Origène, 
Nil, ]). 

{2 « Et ce Koran, nul n'aurait pu le composer, si ce n'est 
Atläh, » {K, 37) — « Si Nons avions fait descendre ce Koran 
sur une monfagne, tu aurais vu celle-ci humiliée, et fendue 
par crainte d’Afläh. » (LIX, 21). 


$8 





iancs eur 





RS Pr 
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I va sans dire que sous un certain rapport, le 
Style du Koran ne peut être imité, mais il en est 
de même de tout chel-d’'œuvre ; quant au caractère 
elliptique où métonymique, et en quelque sorte sur- 
saturé, que le Koran tient de son origine céleste, on 
ne saurail affirmer que ce soit à une perfection 
linguistique ou lilléraire. On dirait du reste que Îss 
fcritures sacrées veulent faire pressentir que leur 
perfection est de toutes facons d'un accès difficile 
et que l'expression humaine ne peut pas ne pas être 
imparfaile à certains égards ; aussi les Musulmans, 
comme les exégètes des auires religions, n'ontals 
pas manqué de souligner le caractère providentieile- 
ment âpre et revêche de la Révélation, caractère qui 
s'oppose, non à a perfection du langage bien 
entendu, mais à Fopinion de ceux qui soutiennent la 
sublimité formelle et pour ainsi dire « massive» du 
Livre révélé ? ; il y a en effet dans le style koranique 
quelque chôüse comme une volonté bien arrêtée de 
ne nas faire de la poésie, ce qui n'empêche pas cer- 
lains passages d'attebxlre a plus puissante beauté 
Pexpression. 

Le caractère non-humain du Koran se dévoile 
sans doute dans certains passages plus directement 
que dans d’autres, nolaminent dans les sourates 
eschatologiques de la Mecque ou dans des passages 
tels que le verset du Thrône (HF, 255) ou celui de 
la Lumière (KXIV, 35), mais les zélateurs auxquels 
nous pensons entendent précisément étendre la 
sublimité divine sensible aux stipulations du droit 
civil, et d’ailleurs la distinction que nous venons 
d'établir entre les degrés d’expressivité ne résoud pas 
cette question fondamentale : y a-t-il un style de lan- 
gage qui soit nécessairement divin, ou autrement dit, 
y a-t-il des critères formels ou liltéraires pour fa pro- 
venanre divine d'un texte ? Le problème est au fond 


le même que celui de la beauté surhumiaine — et 


éventuellement miraculeuse dans ses effets — de 


{1) Le sublimisme dont ii s'agit ne reste d'ailleurs pas sans 
conséquences : ainsi il donne lien, dans une certaine psalmodie 
« spécialisée » du Koran, à une curieuse sursaturation, une 
idolâtrie du son qui fait perdre à ja lecture sa transparence 
spirituelle aussi bien que son harmonie sonore, 
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l'Avatära!: s'il s’agit uniquement de beauté plasti- 
que, le visage et le corps du Messager céleste ne peu- 
vent être ni plus ni autre chose que des sommets 


de beauté humaine et raciale, — sommets sans doute 
rarissimes Ou méme uniques par leur originalité faite 
d'impondérables, - et ce n'est qu'avec l'âme, 


l'expression, Îles artitudes, qu'apparaîtra ia beauté 
strictement surhumaine ; ii n'y a pas de perfection 
monstrueusc, — c’est-à-dire violant la norme?, — 
dans le Messager divin pas plus que dans le Message. 
Si les quelques sceptiques arabes qui tentèrent d’imi- 
ter le Koran échouèrent, ce n'est pas tant à cause 
d'une ympossibilité littéraire qu'à cause d’une réalité 
surnaturelle rendant vains leurs efforts, et cela d'au- 
tant plus infailliblement qu'ils étaient des musul- 
mans, «de droit» sinon «de faits ; leur péché fut 
celui de Prométhée, d’'ieare, des titans. ET cela est 
un ordre de choses dont une critique littéraire, tant 
orientale qu'occidentale, ne saurait rendre compte, 


Pour lire sans difficuliés un Livre sacré, il faut 
avoir conscience -— entre autres — des associations 
d'idées qu'évoque tel mot dans felle langue, et des 
métonymies qui y sont en usage ; et ceci nous amène 


1} La tradition relève ce trait surtout dans les eas de 
Krishna et du Bouddha; dans le cas de ce dernier, ie ràlte 
centrai de l'image sacrée en fait foi, Dans le Christianisme, 
l'importance des icones prouve Ja même réatité, non seulement 
pour le Christ, mais aussi pour la Vierge; quant à l’Istaim, la 
beauté du Prophète est le sujet d'un dogme, et etle se reflète 
dans le culte général de Ia beauté des choses et de l’âme : 1a 
générosité de l'homme doit pouvoir se reposer dans l'harmo- 
nie des choses, celle-ci dait être un miroir de ceile-fà. 

{2) Et n'oublions pas que la norme est par définition divine. 

(3) À cctlé occasion, nous feruns remarquer ce qal Siil: 
supposons un instant que le Koran fasse partie de fa Bible 
et qu'il aît té rédigé quelques siècles avant noire ère : il n°7 
à aucun doute qu'il se trouverait des <« critiques » pour sou- 
tenir que ke Koran a été rédigé À différentes époques, donc par 
différents auteurs, et que tels passages sont beaucoup plus 
récents que Îa tradition ne le prétend, sans parler des inter- 
polations tardives des copistes, argument inévitable dans l’ar- 
senal des « exégètes » déimolisseurs des Ecritures, 
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à la distinction suivante : il est des Ecritures sacrées 
où la langue originale est d’une importance capitale, 
d'où Pinterdiction plus ou moins expresse de les tra- 
duire pour lusage canonique, -- c'est le cas de la 
Thora, du Koran, du Véda, et cela pourrait l'être du 
Tao-Té-King, — et il en est d’autres où iout le sens 
se livre dans les images, dans }expression directe de 
la pensée, -— c'est le cas de l'Evangile et des Livres 
| bouddhiques, — et où les traductions en langues 
‘ populaires, mais nobles, sont même traditionnelle- 
ment prévues. Nous disons «en langues nobles : 
pour souligner que les langues occidentales modernes 
ont perdu celte qualité par quelques siècles de men- 
falité profane et de bavardage littéraire ; ayant 
perdu, dans leur substance même, le sens du sacré, 
elles sont loin d’êlre aptes à rendre les Ecritures 
selon ce qu'exigent les réalités spirituelles, psycho- 
logiques et liturgiques ; et nous parlons de <«tra- 
ductions traditionnellement prévues » pour rappeler 
que la possibilité de traduire FEcriture se trouve 
déjà préfigurée dans le « don des langues » et, pour 
ce qui est du Bouddhisme, dans le parallélisme ori- 
ginel entre le pali et le sanscrit ; maïs une fois deve- 
nue liturgique, la langue est cristallisée et ne change 
plus, même si elle se modifie dans l'usage profane ?. 
Il faut relever ici le fait que ces deux formes de la 
Révélation, la bouddhique comme la chrétienne, se 
fondent sur une humanisation du Divin, — Divin 
impersonnel dans Île premier cas et personnel dans 
le Second, -— tandis que dans les traditions judaïque, 
islamique et hindoue, la Révélation prend avant tout, 
et essentiellement, la forme d’Écritures ; l’avatärisme 
hindou n’y change rien, car le Véda est avant Îles 
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(1) Comme l'a écrit Joseph de Maistre, « toute langue chan- 
geante convient peu à une religion immnabhle, Le mouvement 
natural deg choses attaque constamment fes langues vivantes: 
et sans parler de ces grands changements qui les dénaturent 
absolument, il en est d’autres qui ne semblent pas importants, 
et qui le sont beaucoup. La corruption du siècle s'empare tous 

$ les jours de certains mots, et Îles gâte pour se divertir, Si 
l'Eglise parlait notre langue, il pourrait dépendre d'un bel 
esprit effronté de rendre le mot le plus sacré de la liturgie, 
ou ridicule, ou indécent. Sous tous les rapports imaginables, 
la langue religieuse doit être mise hors du dornaine de 
l’homime. » (Du Pape, Livre I, ch. XX.) 
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abatäras, Ce ne sont pas ceux-ci qui révèlent le Sanä- 
tana-Dharma, où qui le créent pour ainsi dire, 

La compréhension délaillée de la Thora, du Koran 
el des Livrés brahmaniques présuppose la connais- 
sance, non seulement des associalions d'idées qu’évo- 
que tel lerme hébreu, arabe ou sanserit, mais aussi 
des propositions implicites el sous-entendues, que 
fournissent précisément iés commentateurs, soit par 
science soit par inspiration ; quant au symbolisme, 
si important dans toutes les Ecritures sacrées, y 
compris l'Évangile, il faut distinguer entre un synr 
bolisme direct, entier et essentiel et un autre indi- 
rect, parbel ét accidentel. Quand Jésus en priant lève 
les yeux vers le ciel, le symbolisme est direct, car 
le ciel ou le « haut » représente par sa silualion spa- 
liale, aussi bien que par sa nature cosmique, la 
« dimension divine » ; mais quand, dans la parabole 
du semeur, les oiseaux qui enlèvent la semence signi- 
fient Le diable, Le symbolisme est tout indirect et pro- 
visoire, car ce n’est qu'en tant qu'ils enlèvent la 
semence €@l volligeni dans tous les sens que les 
oiseaux, qui en eux-mêmes symbolisent au contraire 
les états célestes, peuvent assumer cette signification 
négative. HF faut noter ici également un autre cas, 
celui du symbolisme à la fois partiel et direct: Île 
“oran compare le braiment de lPâne à la voix de 
Salan, mais lâne en [ui-mème n’est pas en cause, 
bien que son cri ne soit jamais susceptible d’une 
interprétation bénéfique ?. Ces divers degrés de symbo- 
lisme sont irès fréquents dans la Loi de Manou, qu'il 
est impossible de comprendre en détail sans connaîi- 
tre Les ramifications impliciies des divers symboles. 


(3) C'est à une ânesse — cetle de Balaaim -— que Dieu donna 
là parole, et c'est un âne qui porta Ia Vierge et l'Enfant Îors 
de la fuite en Egypte, et le Christ lors de son entrée triem- 
phale à Jérusalem: et rappelons que l'âne norte gnr le dos la 
dessin d'une croix, L'âne symbolise humilité, par contraste 
avec la superbe princière du cheval, ef ii incarne en cffet, à 
côté de son noble congénére, le caractère paisible, modeste 
et touchant — et voisin de l'enfance — des créatures sans 
gloire, mais néanmoins bonnes; quant au braiment, il semble 
. manifester l’ambition d’égaler le hennissement, comine s'il y 
avait Ià la marque caricaturaie de a fentation des petits de 
jouer aux grands, donc du péché d’orgueil. On peut admettre 
que l'âne de la erèche ait la signification d’une présence pra- 
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Pour le lecteur non averti, bien des passages des 
Ecritures renferment des répétitions surprenantes el 
des pléonasmes, à moins qu'ils ne soient même tout 
à fait inintelligibles où apparemment absurdes. Ainsi 
par exemple le Koran dit d'Abraham : « Nous (Atldh) 
l'avons ehGisi en ce monde-ci, et en vérité, il est dans 
l'au-delà parmi les justes» Ci, 140); on peul se 
demander ce qu'est la fonction de ceile seconde pro- 
position, qui est pourtant: Févidence même. Or celte 
précision est rendue nécessaire par l'énoncialion pré- 
cédente : « dans le monde » ; si l'Ecriture disait uni- 
quement: « Nous l'avons choisi », il serait inutile de 
préciser quoi que ce soit ; mais puisqu'elle dit « dans 
le monde », elle est obligée, afin d'éviter que celte 
précision soit interprétée dans un sens limitatif, 
d'ajouter <et dans l'au-delà » ?, Cela était d'autant 
plus indispensable, au point de vue islamique, que 
le Christianisme situait Abraham dans Îles <« Himbes 
des pères» et que Jésus s'était présenté comme 
« antérieur » à ce Patriarche À. 

Autre exemple: Jésus dit (HE, 49): +4Je vous 
annoncerai ce que vous mangerez el ce que vous 
amasserez dans vos demeures»; ce passage fait 
allusion, d’abord à lEucharistie, et ensuite à l’amas- 
serment d'un trésor dans l'au-delà? deux éléments 
essentiels du message christique ; or ce sont là des 
associations d'idées qui ne s'imposent guère au pre- 
nier abord et à la simple lecture. Ün passage analo- 


fane, sinon maléfique, — ou égard au braiment ef à lit régu- 
lation d'entètement, —— mais selon une autre interprétalion 
somme toute plus adéquate, et corroborée par a Légende 
Dorée, il représente ici la présence des peotils et dés hninbles, 
ceux qui sont méprisés du monde lout en étant agréés par Îe 
SCLHNCUT. 

{2} Ce versel n'est pas sans rapporl avec le suivant: « Nous 
monträmes à Abraham Îe royaume des cicux et de la terre 
atin qu'il fût de ceux aui possèdent a certitude » (VI 75), 
les « cieux » signifiant à Ja fois Îles astres &t les monrtes 
célestes ou, d'aprés Ghazzâll, Ia « vision intérieure ». 

(1) Ce que Îe Christ fit en fant que manifestation aclucelle 
et concrète dit Loges, et centrale pour un monde donné. 

(2) « Vendez ce que vous avez, el donnez-Je en aumône. 
Faites-vous des bourses qui ne s’usent pas, un trésor dans les 
Cieux qui ne s'épuise pas, où ni voleur n’approche ni mile nc 
détruit, Car IA où est votre {résor, là aussi sera votre cœur, » 
(Luc, XII, 88 et 34). 
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gue est celui-ci: «Jésus, fils de Marie, fit cette 
prière : Notre Seigneur, fais-nous descendre une table 
du ciel ; qu'elle soit un festin pour le premier et Île 
dernier d'entre nous, et un signe de ta puissance... » 
{V, 114). [ei encore, nous avons une allusion à l'Eu- 
Charistie ; quant aux mois «le premier et le der- 
nier ». ils désignent respectivement le saint et l'hon:- 
mie à la vertu suffisante, et aussi, sous un rapport 
différent, le gnostique et le simple croyant ; la suite 
du passage contient une menace divine contre les 
indignes, — qui seront châtiées « d’un châtiment dont 
Je (AG) ne châtierai personne de par les mondes », 
— Ce qui rappelle Ia nenace analogue de saint Paul : 
« Celui qui mangera de ce pain sans en être digne, 
mangera sa propre condamnation. » (F1 Cor. XI, 27-29). 

Sur un tout autre plan et dans un passage concer- 
nant le pèlerinage (II, 198), le Koran fait remarquer, 
à la stupéfaction du lecteur non averti, que « ce n’est 
pas un péché pour vous si vous recherchez quelque 
faveur de votre Seigneur », ce qui signifie : il vous 
est permis pendant le pèlerinage de gagner quelque 
subsistance en faisant du commerce ; il suffisait de 
le savoir, mais ce sens ne ressort nullement du mot 
à mot. D'un ordre analogue est la difficulté sui- 
vante : «I! n’y à pas de péché, pour ceux qui croient 
et font les bonnes œuvres, dans ce qu'ils ont mangé. 
s'ils craignent Dieu et sont croyants, et font les bon- 
nes œuvres, et de nouveau craignent Dieu et croient, 
et encore Le craignent et s'efforcent dans le bien...» 
(V, 93). Ce qui signifie globalement que chez les vrais 
croyants, il ne reste aucune trace du mal qu'ils ont 
pu faire par ignorance avant la révélation de Îa 
prescription correspondante ou avant leur entrée en 
Isfam ; ou encore : chez ceux des vrais croyants — 
non des hypocrites -— qui moururent avant cette 
révélation. Quant aux répétitions contenues dans ce 
passage. elle sc réièsent, d'après les commentateurs, 
aux divisions du temps, — passé, présent, avenir, — 
et aussi aux degrés d'application — moi, Dieu, le 
prochain —— de nos devoirs moraux et des attitudes 
spirituelles qui s'y réfèrent. Mais ce verset a égale- 
ment un sens à la fois plus littérai et plus général, 
et alors il signifie qu'en cas de circonstances excep- 
tionnelles, les prescriptions alimentaires sont subor- 
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données aux principes intrinsèques, c’est-à-dire que 
Fobservance de ceux-ci peut compenser au besoin 
l'inobservance de celles-là. 

Un détail qui peut étonner dans le Koran, c’est que 
souvent, et sans transition ni rapport logique, on 
ajoute à une stipulation légale quelconque une tour- 
nure comme celle-ci : « Et Alldh est puissant, sage » 
C'est que le Korean comporte pour ainsi dire plu- 
sieurs «couches » superposées ; aprés l'énoncialion 
d'une chose temporelle, le voile de la contingence se 
déchire et le fond immuable réapparait. 

Mais, demandera-t-on, si la lecture — où plutôt ia 
compréhension -— du Koran est chose tellement ardue 
et précaire, même pour les hommes sachant l'arabe, 
commet l'Islam peut-il gagner de nombreux adeples 
parmi des peuples ne sachant pas cette langue, et 
aussi éloignés des Arabes que le sont les Nègres, les 
Chinois, les Malais ? C’est que Fislam se répand, non 
par Îa lecture du Koran, maïs par sa manifestation 
humaine, spirituelle, psychologique et sociale : si des 
Noirs d'Afrique embrassent la religion musulmane, 
c'est parce qu'ils observent Île genre de vie des 
croyants, les voient prier, entendent le chant du muez- 
zin, constatent une certaine générosité commune et 
la sérénité des hommes pieux ; C'est ensuite seule- 
ment qu'ils apprennent le minimum d’arabe exige 
pour Ja prière canonique. L’immense majorité des 
Musulmans non arabes ne sauront jamais Hire le Koran 
ni à plus forte raison apprécier ses qualités litté- 
raires ; ils vivent dans l'effet sans connaître la cause, 
On comprendra Fimportance, en Islam, des oulémas, 
si lon sait qu'ils sont les dépositaires et pour ainsi 
dire les réservoirs, non seulement des sentences du 
Koran —— trés souvent sibyllines (1) -— mais aussi, 
et surtout, des significations implicites puisées soit 
dans Ja sounna, soit dans les commentaires tradi- 
tionnels. 


1. Ce caracière appartient bien davantage aux versets « para- 
boliques » (mutashäbihät} qu'aux versets « confirmés » (mudh- 
kamät} qui, eux, constituent la « Mère du Livre 5» (Umm el- 
Kttab}); es premiers contiennent des sens multiples, et les 
seconds, tn seul sens; celui-ci peut comporter des fradations, 
mais elies sont parallèles et non divergentes. La « Mère du 
Livre » est en somme l’ensemble des dogmes, puis des prescrip- 
tions et interdictions essentielles. 
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Certaines énigmes du Koran résultent d’une inten- 
tion purement métaphysique : «Ne regardes-tu pas 
vers ton Seigneur, comme I étendit l'ombre ? Et s'il 
avait voulu, H l'aurait rendue immobile, Ensuite Nous 
(Allah) -avons créé le soleil afin de la démontrer 
(Nous avons fait du soleil son indication). Puis nous 
l'avons contracliée d'une saisie facile. » (KXV,45) — 
Dans ce passage, ce qui frappe de prime abord, c’est 
que l'ombre n'est pas décrite comme indiquant, par 
son mouvement, celui du soleil, mais que le soleil 
« démontre » l'ombre ;: selon certains exégètes, cela 
signifie — ou confirme -- le fait que Dieu est la 
cause directe de tout phénomène, qu’il n'y a donc 
pas de causes intermédiaires (1) ; d’autres rappor- 
tent le ferme «ombre» (zhëll) (2) au crépuscule, à 
la clarté sans soleil : c’est l'heure qui correspond à 
l’état paradisiaque (3), exempt à la fois de ténèbres 
el des brûüfures du soleil. Enfin, selon une autre inter- 
prétalion du verset (4), l'ombre signifie l'existence 
relative qui est une absence d’'Etre où un néant 
l'adam)., comme ombre est une aPsence de lumière ; 
or l'existence relative (5) ne peut êfre connue qu'en 
veriu de l'Eire absolu (6) qui, lui, correspond jci 
au soleil (7). 

Un passage du Koran que nous aimerions 1nen- 
tionner encore est le suivant : quand Satan dit qu'il 
séduira les hommes « de devant et de derrière, de lettr 


€) Voir à ce sujet la formulation de Fudâti, citée daus Les 
slaulions de da sagesse {Paris 1958} p. 57. 

(2) Le sens de ce mot se distingue de celui de zhulmalh, 
« lénébre » où « obseurité » et de celui de far, « ombre pro- 
jetée », 

(3) Les « compagnons de droile » (les sauvés) seront « parini 
des Jjujubiers sans épines et des acacinas alignés, dans une 
ombre étendue... ». (LVE 27-30. 

{45 Mentionnée, comine les précédentes, dans la célèbre com- 
ptlalion Ré etBauyan. 

{5} C'est là un pléonasime, mais nous l'empioyons pour plus 
de clarté. 

(5) Ou «& rciativenment absolu », scion une nuance métaphy- 
sique fort importante que nous avons relevée plus d’une fois. 

{7) Quelqu'un nous a fait remarquer qu'en symbolisme sou- 
fique, la création de l'ombre précède celle de fa lumière, ar 
l’'ambre -— la négation de l'Etre ou l'ignorance —- représente 
la relativisation, la manifestation, ou l’objeëtivation première, 
de l'Essence, 
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droite et de leur gauche» (VII 17), les commen- 
tateurs font remarquer que ni le haut ni le bas ne 
sont mentionnés et concluent que ce verset exprime à 
sa manière Îa Himitation du pouvoir satanique ; or 
les deux dimensions inviolables dont il s'agit sont en 
somme la « grandeur » et la « petitesse », c'est-à-dire 
les « extrèmes qui se touchent » : l’homme est sauvé, 
soit parce qu'il reste « petit > comme un enfant. soit 
parce qu'il s'élève au-dessus des choses comme un 
aigle (1). Les deux positions peuvent et doivent du 
reste se combiner, comme l'indique par exemple Île 
nom de Lao-Tseu, « Enfant-Vieillard » ; en d’autres 
termes, on doit être à la fois « trop petit» et « trop 
grand» pour le mal (2) ; le ivpe même du pêcheur 
prométhéen ou titanesque, c’est l’aduile passionné et 
ambitieux. qui, n'étant ni enfant nt vieillard, n'a ni 
l'innocence humble et confiante des petits ni la sa- 
Sesse détachée et sereine des grands. Mais là « hau- 
teur > est aussi la Vérité adamentine, comme Îa « pro- 
fondeur » est linaitérable nature des choses ; le dé- 
mon n'a de prise ni sur l'incorruptibilité du pur 
Connaître, ni sur Pinnocence du pur Etre. 


H peut y avoir dans les Textes sacrés des antino- 
mies symbolistes ou dialectiques, mais non des con- 
tradictions ; c'est toujours la différence de point de 
vue et d'aspect qui fournit la clef, même dans des 
cas comme celui des récits évangéliques divergents : 
par exemple, quand selon saint Lue l’un des larrons 
est mauvais et l'autre bon, ii s’agit de toute évidence 
de la simple opposition entre le mal et le bien, l'in- 


{1) Le méme passage affirme que la plupart des honnnes 
sont jagrats. soulignant ainsi que ce qui attire l'homme dans 
les filets du démon est le imatique de gratifuie envers Dieu, 
ce qui serait susceptible de bien Ges développements. C'est 
en effet par une sorte d’ingratitude — ou par mille sortes 
d'ingratitude ou d’inconscience coupable — que l'homme s’éloi- 
gne du Centre-Origine : c'est le don de Pexistence, ou de l'in- 
teltigence, profané et dilapidé, et finalement foulé aux pieds. 

(2) L'innocente petitesse des enfants n’a pas besoin de 
sagesse, mais Ja sagesse -— étant une totalité — ne va pas 
sans ceite petitesse. 
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croyance et la foi, le vice et la vertu (1} : par contre, 
quand selon saint Matthieu et saint Marc les deux lar- 
rons injurient le Christ, ils s’identifient aux deux 
pôles du vice, le premier étant mental et le second 
moral; ces deux pôles se retrouvent dans l'âme 
humaine, où le Christ apparail comme lintellect pur 
el, à un moindre niveau, comime Îa voix de la cons- 
elence, laquelle est un rrolongement ou un reflet de 
l'intellect, I y a du reste dans l'âme le bien et le 
mal comme tels, mais il s’y trouve également le mal 
masqué par des vertus et le bien gâché par les vices ; 
et notons que, si l'un des larrons était bon, il n’en 
étail pas moins, en tant que larron, une injure pour 
le Christ, si bien que les récits de Matthieu et de Mure 
coincident sous un certain rapport avec celui de Luc ; 
mais c'est en tout cas la version de Lue qui prime, Ïà où 
l'allernative se pose, car la Miséricorde lFemporte sur 
lin Rigueur (2). 

Ce genre d'interprétation — dont on trouve, du côté 
chrétien, les prémices chez Origène, saint Ambroise, 
saint Augustin, Cassien, saint Grégoire et d'autres — 
est profondément ancré dans la nature des choses et 
se retrouve, par conséquent, dans tous Îles climats tra- 
ditionneis ; mais ce qui importe ici, c'est que bien 
des jmages contenues dans les Ecritures sacrées res- 
teraient inintelligibles sans leur transposition sur Îles 
plans métaphysique, macrocosmique où microseos- 
mique (3). 


(1j Tauler compare la crucifixion du premier farron au 
vain repentir des gens qui mettent toute leur foi dans Îles 
austériés extérieures ef les pénitences oraucilieuses, lesqueites 
ne leur apportent que la damnation en échange de leurs souf- 
frances :; c'est là Je « zèle d’amertume » dont parle saint 
Benoît. La seconde croix est celle du pécheur réellement détour- 
né du monde: il à tout sacrifié pour Dieu et accepte joveu- 
sement les souffrances méritées par ses péchés, avec la ferme 
espérance en Pamour et }a miséricorde de Dieu. La croix cen- 
trale est celle de l’homme parfait qui à choisi de suivre Île 
Christ en toutes choses, et aui doit être crucifui dans a chair 
afin d'atteindre fa « croix de La nature divine du Christ ». Au 
point de vue du symbolisme hermétique, cette image s'iden- 
tifie au caducée, où l'axe central ou le arbre du monde » 
comporte deux cycles, un ascendant et un descendant, ce qui 
est en rapport avec la janua coeli et la janua inferni, et aussi, 
en termes hindous, avec le déva-yüana et le pifri-yana. 

(2) C'est lPinseription du Throne d'Allâh : « En vérité, Ma 
Miséricorde précède Ma Colére, > 

(3) 11 y aussi, chez les Sectaires modernisants, une pseudo- 
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Contrairement à ce qu'on admet aujourd’hui, les 
hommes de l'antiquité n'étaient nullement aveugles 
sur les étrangetés du moi à mot scripturaire : Ori- 
gène a fort bien remarqué qu'un soufflet se donne 
de la main droite sur la joue gauche, qu'il est donc 
surprenant que le Christ enjoigne de tendre la joue 
gauche après la droite, et non l'inverse (1} ; ou encore 
que les veux regardent ensemble el non séparément 
un même objet, qu’il est donc impossible de prendre 
à la lettre le conseil du Christ d'arracher Fœæil droit 
qui aurait regardé avec concupiscence, sans parler 
du fait que le conseii lui-même ne peut s'entendre 
littéralement, et ainsi de suite, De même encore, Ori- 
gène fait remarquer que, s'il est des fsraélites < selon 
esprit», il doit y avoir aussi des Egvptiens et des 
Babvloniens « selon l'esprit », et que les paroles hibli- 
ques concernant le Pharaon où Nabuchodonosor ne 
peuvent toutes s'appliquer aux monarques portant ces 
noms ; il en est par conséquent qui ne s'appliquent 
qu'aux seuls « Îypes» que ces noms désignent (3). 


exégèse diabolique, telle l'affirmation, de la part des Ahma- 
divah de Lahore — hérésie fondée an XIKe siècle — que 14 
« résurrection des morts » signifie l'actuel « réveil des peu- 
pies » ! Ce qui est deux fois faux, premièrement parce que 
la résurrection conecerne les morts ét non les vivants et quelle 
a Jieu au Jugement Dernier, el deuxiémement parce que Îles 
peuples ne se réveillent pas, pour dire le moins: ce qui se 
réveille est bien autre chose, -— Tout & fait du même ordre 
sont ces exêgèles chrétiens dont Île seui souci est d’aplatir et 
de vider l'Écriture, de « psychologiser » par exemple les anges, 
qui cn réalité sont des êtres parfaitement objeclifs et concrets, 
tout en étant en même temps des « étais supérieurs », diffé- 
rence qui équivaut à celle entre ta fonction bodhisattvique et te 
niveau nirvânique correspondant. 

(1) L'Evanyile indique une hiérarchie iogique et morale et 
non une succession de Situations physiques, 

(2) ei, le sens logique et moral est des pins évidents, mmaul- 
uré l'impossibilité physique de l’image, 

(3) D'une manière analogue, mais sur dan tout auire plan, 
quand Jésus déclare Gde e nuit n'arrive an Pere si 6e n'est par 
Moi », il s’agit, non seulement de « tel Logos », mais aussi du 
« Logos comme tel », done de toute manifestation illuminatrice 
et iégiférante du Verbe éternel, La vérité intrinsèque des gran- 
des révélations de l’huntanité nous obligent du reste À cette 
conclusion, exactement comme d'autres faits objectifs nous 
obligent À interpréter — dénc à délimiter -—— (els passages 
scripluraires, par exemple l'interdiction de tuer onu linjonc- 
tion de tendre la joue gauche, auxquels nul ne donne une 
portée inconditionnelle ou absolue. 
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En ce qui concerne les apparentes contradictions 
des Textes sacrés, nous citerons encore cet exemple 
iré de la Bhagabadgilä : « Par Moï tout cet univers 
se trouve pénétré, Ma forme restant (toutefois) non 
manifestée ; tous les êtres habitent en Moi, (mais 
Je n’habite pas en eux. Et ces êtres n'habitent pas 
davantage en Moi; regarde mon divin yoga ! Soute- 
nant tous les êtres sans habiter en eux, — c'est là 
mon Soi {Aimd), la cause des êtres.» (IX, 4 et 5}. 
On pourrait croire qu'il y a là une contradiction fla- 
grante, mais les rapports envisagés différent évider- 
ment d’une phrase à l'autre, comme l'explique Shan- 
Kara dans son commentaire : « Aucun être privé (par 
hypothèse) du Soi ne pourrait devenir un objet d'ex- 
périence ; ils habitent donc en Moi, c'est-à-dire qu'ils 
existent par Moi, le Soi. Je suis certainement lEs- 
sence ullime même de l'éther. Mais ces êtres — en 
commençant par Brahmä (pour descendre jusqu'aux 
créatures les plus infimes) — n'habitent pas en Moi. 
La shruti parle du non-attachement du Soi, voyant 
qu'Il est sans rapport avec aucun objet : vide (de }a 
condition limitative) d'attachement, Il n’est jamais 
attaché. » Afmdä ne peut comporter dans sa nature 
infinie des facteurs d’attachement, done de limita- 
tion (1). 

Parfois, les divergences dans les textes sacrés — et 
a fortiori entre des Textes de provenance diverse —- 
sont plus où moins comparables à celle qui oppose 
l'astronomie exacte à celle de Ptolémée, la premiére 


(1) Nous nous permettrons de faire remarquer ici, en pis- 
sant, que l’Européen se sent plus proche à certains égards de 
la mentalité des Hindous que de celle des Arabes, mais que 
sous d'autres rapports il est au contraire plus proche des 
Arabes et de l'islam — même s'il ne l'avoue vas — que des 
Hiindous ét du Biahmanisime; ia première aftiniié s'explique 
par le fait que l'Europe, à d'infimes exceptions près, est 
aryenne, — ce qui n'est pas qu'une question linguistique, et 
il n'y a d'ailleurs pas de langage sans mentalité correspon- 
dante, — tandis que la seconde affinité s'explique par Île fait 
que l’Europe, étant chrétienne avee des minorités juives et 
musulinanes, est spirituellement sémite, du moins par ata- 
visme., Cette remarque n'est pas tout à fait sans rapport avec 
la question générale qui nous préoccupe présentement, 
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étant soutenue par Ia nature objective, mais en quel- 
que sorte « extra-humaine », des faits, et la seconde 
par Fexpérience humaine forcément limitée, mais 
syinboliquement et spirituellement adéquate, parce 
que « naturelle » (1) ; une perspective spirituelle peut, 
dans tel cas particulier, opter pour l'une ou Fautre 
des solutions analogiqueiment parlant — suivant 
sa logique interne et l'opportunité qui en résulte. Par 
exemple, dans la divergence foncière qui oppose les 
thèses chrélienne et musulmane sur la fin terrestre 
de désus, ii y a un mystère dont lPEvangile ne rend 
pas explicitement compte et dont chacune des deux 
thèses transmet providentiellement un aspect en quel- 
que sorte extrême, suivant les exigences ou intérêts 
de Ïa spiritualité respective (2). 

La plus grande divergence possible, en ce domaine, 
est sans doute celle qui oppose Ie non-théisme ou 
le nirvânisme —- des Bouddhistes au monothéisme 
des Sémites, le premier se fondant sur le caractère 
onirfque et impermanent du cosmos en connexion avec 
l'apparence négative ou « vide» de la Réalité abso- 
lue, et le second sur Ja réalité d'expérience du monde 
et sur la manifestation positive et active du Principe 
créateur ; ces définitions, aussi insuffisantes qu'elles 








{1} Notons en passant que l'Inde traditionnelle admet à Ja 
fois Ja terre plate et la ferre sphérique : tandis que pour les 
Pürants, la terre est un disque supporté par Vichnou comme 
tortue, elle cest pour le Saryu-Siddhänta une sphère suspendue 
dans le vide, 

(2} Le dosétisme et le monnphysisme ont présenté divers 
auspécts de ce mystère; nous disons des « aspects », car Ja 
question est plus complexe et il esi méêine plus que probable 
qu'elle soit insoluble en termes terrestres: c'est en tout cas 
ce mystère qui explique, d'une port l'héroïsme surhumain et 
surnaturel des martyrs intégrés dans la nature du Christ, el 
d'autre part — sur un fout autre plan -— Ja profusion des 
doctrines divergentes ayant irait À cette nature, dès les origi- 
Hra du GCrristianisne, Mais 1 ne faut pas perère de vu, d'un 
autre côté, que le passage Koranique dont il s’agit peut avoir 
— Ou 4 nécessairement — un scns qui concerne un «+ Îype 
spirituel » et non un personnage historique, et qu'il est par- 
fois difficile, et peut-étre même impossible, de savoir où se 
frouve, dans un passage scripturaire de ce genre, Ia limite 
entre l'histoire et le symbolisme: :ïl en est ainsi notamment 
dans des cas où le sens littéral est indifférent pour Fe Inten- 
tion divine » relative à telle Révélation, et au point de vue 
où doit se placer la religion envisagée. 
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puissent être à certains égards, illustrent à leur 


façon la:non-contradiction — où Ia cohérence pro- 
fonde — de la Révélation universelle ({). 


Mais nous pouvons nous arrêter là, car notre inten- 
tion était surtout de montrer que fes déficiences appa- 
rentes des Livres sacres sont en réalité des synthé- 
ses ou des ellijses, et aussi de souligner aue, pour 
etre dans la vérité 6u dans l’orthodoxie, point n'est 
besoin de trouver sublime ce qu'on n’est pas en mesure 
de comprendre et par conséquent d’apnrécier ; pour 
être respectueux sans hypocrisie et sincère sans irres- 
pect, ii suffit de savoir que la Parole divine est néces- 
sairement parfaite, que nous soyons actuellement ca- 
pables de Île constaler où non. Quoi qu'il en soit, 
comme 1l est impossible de faire de Textes sacrés le 
sujet d'une démonstration somme toute secondaire 
sans briser le cadre de celle-ci, — car les contenus 
d'un tel exposé ouvrent des horizons qui nous éloi- 
gnent singuliérement de notre intention première, — 
nous voudrions terminer par une citation qui raméne 
la question à son essence et en même temps excuse 
notre entreprise : « Dis: si la mer était de l'encre 
pour écrire les Paroles de mon Seigneur, la mer 
s'épuiserait avant que ne soient épuisées ces Paroles, 
mème si Nous (4lläh} ui ajoutions, pour Paugmenter, 
une autre mer,» (Koran, XIX, 109) (2). 


| Frithjof SCHUON, 


13 Comine nous l'avons fait remarquer ailleurs, lé « tnéis 
me » se retrouve U'une certaine manière, sous 12 orme de 
l'Antidisme notamment, dans le cadre du Bouddhisme pour- 
tant « non théiste », et ce « non-théisme » se retrouve à 801 
tour dans la conception de l'« Essence impersonnelle » de a 
Divinité dans les ésotérisme monothéistes, ({mages de l'Éspril, 
Paris 1960; chap. Sur les traces du Bouddhisme). 

(2) De même : « Et si tous tes arbres de la terre étaient des 
calames et que Ex mer fàt de l'encre, et qu'il s’y ajoutât encore 
sept autres iners, les Paroles d’Alläh ne s'épuiseraient point, 
en vérité, Alläh est puissant et sage. » (KNXI, 27). 


4 112 


+ x 


UNE FORME EXOTIQUE DE 
L'ERREUR SPIRIFTE : LE CAODAISME 


Un très sérieux historien des Missions catholiques 
en ÂAsie suggérait, 11 y a peu, que leur relatif succès 
au Viet-Naim et leur total échec dans les pays voisins 
pourrait bien être une question de discernement ({). 
À quoi nous avions objecié sans même relever Île 
caractère désobligeant d'une telle opinion — qu'elle 
s'accordait assez mal avec fa flambée du Caodaïsme, 
lequel avait fait, en Cochinchine, plus d'adeples en 
trente ans que le Cathoficisme en trois siècles En 
vérité, nous savons bien qu'il s’agit d'autre chose, 
Cambodge, Laos ou TFhaïland étant fermement atta- 
chés au Bouddhisme Hinayâna, tandis que le Viet- 
Naim, teinié de Confucéisme mais sensible 4 l'impact 
occidental, n’est réellement aftaché À rien: c'est Fa 
« disponibilité », justement, qui tend à obseurcir Île 
discernement. 

Qu'est-ce donc que le phénomène caodaïste ? Com- 
nent et dans quel contexte s’explique-t-il ? Quels 
sont ses origines, ses moyens et ses buts ? C'est ce 
que nous nous proposons d'examiner ici, les mani- 
festations les plus déroutantes du désarroi spirituel 
d'une Asie en mulalion ne pouvant nous laisser 
indifférent, 

Le Caodaïsme se définit iui-même comme « boud- 
diisnie rénovés — ce au’ n'est à aucun degré —., 
comme « spiritisme vietnamien » — l'assemblage des 
deux termes constituant une équivoque beaucoup 
plus qu'une contradiclion —, enfin comme « religion 
nouvelle » —— ce qui laisse aussitôt soupçonner la 





(1) Les origines du Clergé viéfnamien, par Nguyèn-huu-Trong, 
thèse de doctorat en théologie (Saigon, 19359). 
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contrefaçon. Une définition plus précise consisterait 
a dire qu'il s'agit d’une pseudo-religion fondée sur 
des € révélations >» spiriles assez opportunistes pour 
se mellre au service d'une volonté de puissance 
essentieitlement temporelle, Et c'est bien ce qui …— 
à notre époque du moins, car il en fut autrement 
a ses origines — Île signale à l'attention de J'Ocei. 
dent. 


Le peuple vielnamien est-il, comme on le dit par- 
fois, « religieux ? (2). Si les «éliles » urbaines S'occi- 
dentalisent à une allure croissante, et se déspiritua- 
lisent, le plus souvent, au même rythme, le geste 
quotidien conserve, dans le peuple des campagnes, 
une teinte rituelle certaine, encore qu'assez mal dé- 
finie, On y est plus sensible au fait qu’à la doctrine. 
La <« religiosité » s’y avère moins sentimentale qu’im- 
médiale el pratique. L'influence des «trois reli- 
gions » (les {am giao), venues de Chine à des épo- 
ques diverses -— le Bonddhisme en premier —, est 
générale mais superficielle et confuse (3). « La vraie 
religion des Annamites, écrit le P. Cadiére, est le culte 
des Esprits » : ce qui doit s'entendre, non seulement 
du culte des divinités d’origine taoïste, telles les Chi 
ot, mais surtout d’une sorte d’« anñnisme» généra- 
lise, de Îa perceplion mal différenciée d’influences 
psychiques ou spirituelies dans tous les phénomènes 
de [a nature, dans tous les actes de la vie courante. 
Perception qui implique, soit cohabitation familiére, 
soit crainte révérencieuse, el l'accomplissement 
d'actes rituels dont certains nécessitent l'intervention 
du bonze ou du sorcier -— selon fleur nature, et non 
selon lobédience supposée des fidèles. On rejoint 
ict l'influence taoïste, dont le domaine d'élection 
s'étend à la géomancie ot à la divinalion : c'esi cire 


(2) « Dans toutes les classes de la société, le sentiment 
religieux se manifeste de façon puissante et domine la vie 
tout entière . » (Léopold Cadière, Croyances el pratiques reli- 
yieuses des Viéinamiens, t, 1, Saigon 1958), 

(3) It existe cependant un mouvement de renaissance boud- 
dhique très récent, et de réelle importance. 
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que, si elle a pu s'exprimer en des sociétés secrètes. 
relevant de la T'ien-li houei — et dont les iniliateurs 
étaient d’ailleurs chinois -—, elle se situe le plus 
généralement an niveau des astrologues de pagode 
et des sorciers de village, survivance des phatury 
dont parle Matgioi (4). 

Une autre dégradation du Taoïisme s'exprime dans 
l'usage mulliforme des phénomènes « spirites ». soit 
comme système de divination, soit Comme distrac- 
tion de bourgeoises désœuvrées, car la médiumnité 
paraît être, dans Île second cas, suriout affaire de 
femnies (3), 

Ce sens diffus, mais désorienté, du «sacré», se 
irouve être, bien entendu, exploité de toutes les ma- 
nières possibles : par les prosélytismes religieux où 
prélendus tels (6), par les ambitions politiques aussi, 
la constitution de groupements hiérarchisés sous un 
prétexte « mystique » assurant une possibilité eomr- 
mode de manœuvre et de pression, Double souci qui 
se combine en proporlions diverses dans Îes « sucié- 
tés secrètes» nationalistes, puis dans ce qu'il est 
convenu d'appeler —- à lort — Îles « sectes » : Caoa- 
daïsme et Phät Giao Hoa-Hao (7). | 

H ne faut pas négliger non plus un phénomène 
commun à la Chine et au Viet-Nam de tous jes 
temps: l'attrait du « messianisme », René Guénon 
a conté l'extravagante histoire des « messies » Lhéa- 


UE Thôy phü-thuy (ch, fai fou-choueiÿ = « inaître de f'ean 
tungique », (est ici l'accasion de remarquer que linformation 
et la terminotogie de Matgioi sont exclusivement nord-viétna- 
siierines. 

(5) Cf, Maurice Durand, Technigue et Panthéon des médiums 
viétnamiens (Paris, 1939), 

(6) Hors de ceux qui nous sont famtihiers, ii nous a été 
donné d'assister en peu de temns à deux tentatives dec cet 
crdra : l'une, extrémement fagamdeuse, die an secte « anven- 
liste » atnéricaine, l’autre, plus discrète, de a Sôciété Théo- 
sophique d’Adyar, 

(7) Littéralement « Bouddhisme Hoa-Hon », du nom du 
village natal de son fondateur : encore un « Bouddhisme 
rénové » où Je Bouddha n'est qu'un prétexte, É'actnalité 
récente montre que ni Bouddhistes, ni Catholiques n'échappent 
d'ailleurs entièrement à Ja tentation de constituer des groupes 
de pression politiques, voire, pour Îles seconds, politico-mili- 
taires, 
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Sophistes et « néo-spiritualistes » (8). L’'Extrême- 
Orient n’est pas en reste : il possède, entre autres, 
Teheng-Kio, annonciateur de la « Grande Paix » sous 
les Han, Yang Laiïi-jou, fondateur de la Tsai- kiao, 
Hong Sieou-ts’iuan, organisateur «inspiré» de la 
prodigieuse aventure T’ai-p'ing ; au Viet-Nam, Île 
Phât Thäy Tay An, où «Maître bouddhiste de 
l'Ouest », le ne empereur descendu qu ciel a 


So, fondateur de Hou-Hao, oo où l'autre ie Où 
moins annonciateurs du Minh Vnong, le vrestaura- 
teur de l'âge d’or (9). L'originalité du Caodaisme sera 
de se contenter de la « révélation » d'« esprits désin- 
carnés ». 


Car tout commence en effet par une banale histoire 
de spiritisme, et se poursuit par la conjonction de 
cette hisioire avec une seconde du mème ordre. 


Un paisible el digne adrrinistrateur, le Phu Naô- 
van-Chiêéu, s'ennuie à Phu-Quoc, une lointaine île 
du Golfe du Siam. Bien qu'il soit convenu d'en faire 
un «saint homme», ses biographes ne s'accordent 
pas sur son anpartenance : Bouddhisme ? Taoïsme ? 
ou les deux à Ia fois ? Quoi qu'il en soit, le Phu 
Chiêu, qui n'ignore pas la littérature « néo-spiritua- 
liste» française du moment, se livre au spiritisme 
et recrute de jeunes médiums. À la même cpoque 
— nous sommes en 1925-1926 —, les groupes occul- 
tisies et kardéeistes se développent à Saïgon parmi 
les employés et les fonctionnaires de formation occi- 
dentale : la plus connue de ces «sectes » prend Île 
nom de Minh-Ly, « Raison éclairée ». On y fait allé- 
grement tourner les tables. L’un de ces groupes est 
mis en relation, par «révélation spirite», avec Île 
Phu Chiéu, qui lui enseigne l’usage de la « corbeille 


{8 L'Erreur Spirite, ch. VII, | 

(9) Ch. Ming Wang, l’« Empereur Ming » des sociétés + 
tes, le Roi de Lumière. Des informations officielles chinoises 
datant de 1988 font état de la répression de nouvelles tenta- 
tives < messianiques:», développées dans le cadre de Ja résis- 


tance à l'institution des & communes du neuple >». RENTE 
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à bec » (10), et lui permet d'identifier F« esprit » baï- 
butiant « AAA.» dont ‘il recoit des messages, à 
celui que Chiéu nomme Cao-Dai «Trône élevé », 
« Haut Palais »), et qu'il considère comme uñe mani- 
festation immédiate de lPÊtre Suprême. 

Simultanément, un industriel de réputation dou- 
teuse, Lê-van-Trung, Chevalier de la Légion d’'Hen- 
neur ef membre du « Conseil colonial», est mis en 
rapport avec les « minhlistes > et se convertit mira- 
culeusement À la vertu. Le premier noyau caodaïste 
est ainsi formé qui, apres Feffacement du timide 
Chiêu au profit de Trung, aboutira à Fa déclaration 
légale du 7 octobre 1926. Le Dai-dao tam-ky-phô-dü, 
« Grande Voie de la troisième défivrance», où de 
la «troisième amnistie » (11), prendra véritablement 
allure «ecclésiale » lors de la fête célébrée à Tay- 
Ninh en novembre 1926, et À laquelle seront invitées 
les plus hautes aulorilés coloniales, ainsi qu'un 
représentant du spiritisme français, le Capitaine 
Monet. 

Avant d'en arriver à la deuxième partie de lhis- 
ioire caodaïste, ouvrons deux parenthèses : pourquoi 
cet apparent agrément des autorités françaises ? 
Pourquoi Tay-Ninh, où le siège sera définitivement 
transféré en 1927 ? 

Nous avons noté l'inspiration formellement occi- 
dentale du mouvement. Par ailleurs, nombre des 
personnalités citées comme lui ayant apporté leur 
appui sont des « libéraux » ei des Macons notoires, 
parfois de grade élevé. L’appartenance à la Macçonne- 
rie occidentale, fort prisée à une certaine époque 
parmi les fonctionnaires locaux de Fadministration 
coloniale, «est. possible dans le: cas, de Chiëu, prati- 
quement certaine dans celui de Trung. La rencontre 
du spiritisme. et de la-Maçonnerie a des: précédents : 
Benjamin Franklin, Ailan Rardec lui-méme. L'idéal 


(10) Ce bizarre instrument de communication Spirite a des 
précédents locaux : les Taoïstes pratiquent Ha divination à 
laide, soit du « pinceau spirite », soit d'une baguette en T 
traçant des signes sur un plateau de sable. Seule la forme de 
la « corbeille ‘» ou ‘“« crible » (cs) est différente, le manche 
pourvu d'un stylet rappelant Ia forme d'un phénix, 

(11) Les &ctrx premières étant celles du Bouddha et du Christ. 


#17 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


de «fraternité universelle » est ici partout affirmé. 
Le goût alavique de l'« occuite » se mêle sans grand 
discernement, mais avec un opporlunisme certain, à 
lhumanitarisme radicalisant, On aperçoit done la 
possibilité Loui à la fois de substituer aux cadres 
tradilionnels une nouvelle « élite » de formation occi- 
dentalu et «scientiste » (le Caodaisme sera toujours 
effectivement le refuge des petits cadres Dourseois 
aux ambitions décues). et de contrôler la formation 
d'un nationalisme modéré qui se fonderait sur un 
hniversnlisme de bon ton, et ferait échec au déve- 
ioppement des influences « cléricales ». Bien entendu, 
ces iusions ne dureront guère, des documents offi- 
ciels datés de 1934 en font foi. 

Peut-être le choix de Tay-Ninh s'est-il seulement 
londé sur la commodité des transactions immobitiè- 
res. n'en demeure pas moins heureux : la « monta- 
gne bleue » qui domine la ville (986 m) se dresse 
de façon réellement saisissante dans un paysage ver- 
dovant, mais uniformément plat, de bananiers et de 
cannes à sucre, Couverte de végélation, elle évoque 
les montagnes chevelues chères à toutes les organi- 
sations secrèles ou seulement clandestines de PEx- 
trème-Orient (12), Il émane ioujours des montagnes 
boisées de puissantes influences « surnaturelles », le 
plus souvent concrétisées par des temples. Le nom 
vietnamien de la montagne de Tay-Ninh, Nui Bü-den 
signifie « montagne de la Dame noire », « dame » que 
l'on a tenté d'identifier à Um. Les femmes s'y ren- 
dent en pèlerinage pour obtenir la fécondité. Les 
légendes cambodgiennes associent la Nui Bä-den et 
le proche Ba Phnom —- site d'une ancienne capitale 
du Fou-nan où Maheshvara (= Shiva) « descendait 
sans cesse » — dans des joutes die construction enire 
hommes et femmes, dont les femmes sortent victo- 
rieuses par l’achèvement de la Nui Bà-den au lever 
-. ségl où frauduieux - - de F'Efotie du niaiin (14; 


(12) An Viét-Nam : pagode de Nui-Cam, Montagne de l'Elé- 
phant, Sept Montagnes, Cf. aussi notre Légende des Hong, in 
Etudes Traditionnelles n° 377. L'atfaque d'une montagne par 
Yu-le-Grand consistait à en couper les arbres. (Granet, Danses 
ef Légendes de la Chine uncienne). 

(13) Cf. Evelyne Porée-Maspéro, Etude sur des Rites agraires 
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Ces quelques notes montrent assez l'importance du 
site choisi par Lé-van-Trung, grâce à l'assistance, 
est vrai, de Cao-Dai parlant par le bec de la cor- 
beille : si l'on ajoute que le site historique du Ba 
Phnom n'est pas sûr, il se pourrait même que Îles 
« descentes » de Cao-Dai répèlent, au même endroï, 
celles de Shiva-Maheshvara… Trung et ses amis n'en 
aitendaient pas tant. 


Le premier souci de la nouvelle « religion », c'est 
le recrutement plus que la doctrine : au nombre de 
247 le 7 octobre 1926, les adeptes sont 20 006 deux 
mGis plus tard, près d'un demi-miihon dans Îles 
années qui suivent. Toutefois, les dissensions ne 
ardent guère : dés 1928, Pham-công-Tac crée, avec 
la Phusm-mon (e Porte de Pham »), une sorte de dis- 
sidence interne dont Le titre et les méthodes (notam- 
ment le «serment du sang >») marquent un retour à 
l'esprit des sociétés secrétes asiatiques, par Opposi- 
ion au positivisme officiellement affiché des spirites. 


En 1933, Lè-van-Trung est accusé par ses pairs de 


malversations diverses, et doit se retirer. H se 
« désincarne » l’année suivante. Sa succession est à 
l’origine d’une confusion qui ne se résoudra jamais 
totalement, Bien que la secte de Bentre tente de lui 
opposer un <«anti-pape », Pham-công-Tac devient Îe 
chef effectif du Caodaïsme, sans toutefois porter le 
titre de Giao-long (e Pape}, qu'il ne déliendra 
jamais (14). On comptera jusqu'à onze secles schis- 
matiques, dont aucune, cependant, n'atreindra une 
réelle importance. 

Les révélations spirites prennent, à partir de 1946, 
un tour sulfisamiment nationaliste pour que le Gou- 


des Cambodgiens (Paris, 1962). Interprétation purement socio- 
lugique. 

(34) Le « pontificat suprême » est curieusement réservé, 
depuis lors, à le esprit » Lv-thai-Bach, qui n'est autre que le 
céièbre poëte chinois des T'ang, Li T'ai-po. Nommé <« chef des 
deux pouvoirs » par le « concile » de novembre 1945, Tac s'est 
contenté du titre de «+ Supérieur », sans pourtant renoncer à 
l'appellation de « Sainteté 
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vernement général décide Fexil de Pham-công-Tac à 
Madagascar, H n'en rentrera qu'en 1945, mais la conti- 
nuité aura été maintenue par le Giao-su (« évêque ») 
Tran-quang-Vinh, qui constitue, sous la protection 
de l’armée nippone, le premier groupe armé : c'est 
ici l'origine de la phase la plus connue de l'histoire 
du mouvement : la constitution d’une féodalité rili. 
aire, En fait, si les sanglantes palinodies qui sui- 
vent paraissent entretenir la pire des équivoques, 
elles contribuent à la poursuite -— habile, persévé- 
rante — de buts temporels qui n'ont jamais été dis- 
simulés. Car si le Giao-su ‘TFran-quang-Vinh atteint, 
dans ses écrits <« doctrinaux », aux sommets de la 
logomachie occultiste (15), ses déclarations de prin- 
cipe sont sans ambiguité : il s'agit de « faire du Cao- 
daïsme une religion d'Elat, la religion nationale du 
Viet-Nam >, avec toutes les conséquences que l'on 
devine. Accessoirement, d'étendre le prosélytisme à 
Féchelle du monde... (déclaration du 10 novembre 
1946). De fait, Le Caodaïsme obtient en 1947 Ja Preé- 
sidence üù Gouvernement de Ia République de 
Cochinchine (Dr Lè-van-Hoach}, et en 1948 le Secre. 
tariat à la Défense du Gouvernement central provi- 
soire (M. Tran-quang-Vinh} (16). Le prosélytisme, de 
militant, est devenu militaire, et le nombre des adep: 
les passe probablement les deux millions, Malgré 
tout, les tentatives de rappel des dissidents au ber- 
call, en 1945-46, n'ont abouti qu'à la constitution 


{15} Quelques échantillons pris au hasard : 
« Voici des signes fraternels, triangulaires et circulaires. » 


voinpréhension des communions.. » 

« Aujourd'hui une forme-pensée fraternclle s'élance du FA 
nilh de Fay-Ninh pour se transmeltre psychique et cosmique 
au Zénith de Paris. Que les présentes lignes soient 11 condeon- 
sation frephiaue de cette pensée, qua ja sauhatte toute hiérar- 
chisée en son harmonique égalitaire, Ou le verra, ceite fmage 
ne porte en elle nulle contradiction insoluble (sie). » (ntre- 


LA Li + . . = “ … dé se di mt À 
duction à la Constitution religieuse du Caodaisme, Paris, 19343}. 


(16) On remarque le caractère protéiforme du personnaÿe: 
qu'il nous souvient avoir aperçu plus souvent dans Îa tenue 
de général de division que dans celle d’« archevêque ». Par 
ailleurs, nous pouvons assurer que certains des conseillers de 
la secte, parmi les plus éminents, n'avaient aucun rapport ni 
avec Île spiritisme, ni avec le culte de Cao-Dai, 
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d'une petite «Union caodaïste» rivale. EL si le 
« Saint-Siège» de Tay-Ninh est bien près de jouer 
à nouveau un rôle déterminant à la fin de la guerre, 
il échoue près du but: rivalités et défections succes- 
sives de ses généraux, dispersion de ses troupes, 
occupalion de Tay-Ninh, perséeutions : Pham-công- 
Tac doit s'enfuir au Cambodge où ïi mourra en 
1959 {17}. 


Ïl n'est pas aisé d’y voir clair dans les éfucubra- 
lions doctrinales du Caodaïsme, mais assez facile de 
les caractériser. Car s’il est vrai, comme l'a souligné 
René Guénon, que les « révélations » du spiritisme 
ne reflètent que [a mentalité des spirites, les inter- 
prèles de la corbeille à bec manquent manilesle- 
ment de ioute compétence métaphysique, voire par- 
fois d'un niveau intellectuel movn. Le résultat glo- 
bal se qualifie en deux mots : illusion et confusion. 


Nous nous efforcerons d'examiner successivement 
la doctrine, le rituel et la hiérarchie, en nous excu- 
sant par avance du mélange de sacriiège et de bouf- 
fonnerie que constitue nécessairement un tei exposé. 


La «révélation » de base est celle de novembre 
1946 : «Le Souverain Suprême c'est Moi. Le plus 
antique des bouddhas c'est Moi. Cakvamuni c’est 
Moi. Jésus-Christ c'est Moi. Je prends maintenant 
le nom de Cao-Dai pour enseigner une nouvelle 
religion. » Celle du 13 janvier 1927 précise la notion 
des € Cinq branches de ja Grande Voie > (Dai-Dao, 
ch.: T'ai Tao}: Confucianisme, culte des Gémies, 


(17) Rien m'est terminé pour autant à l'époque où nous dur 
vons : ni les ambitions, ni les divisions. Les Caodaïstes de Tay- 
Ninh sont de nouveau prêts à jouer un rôle de premier plan 
dans la politique nationaliste. Par ailleurs, les « Caodaïsies 
de Salut national » de Cao-trieu-Phaf (ancienne secte de Bac- 
lieu}, alliés aux communistes depuis 1945, ont opté pour le 
Gouvernement de Hanoï; et les Caodaïstes Tien-Thien (de feu 
Lé-kKim-Ty) font partie du « Front National de Libération du 
Sud Viét-Nam » (Viéi-công). 
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Chrislianisnie, Taoisme, Bouddhisme, celle de lee 


spécification, el de leur nécéssaire retour à l'e unité 
primordiale ». À l'usage des Qecidentaux, le « Sei- 
gneur Zodiacal » Cao-liep-Dao explique que « l'ensei- 
#gnement de Moïse est le bouton, celui du Christ la 
fleur, celui de Cao-Daï le fruit ». Mais à l'usage local, 
on insiste surtout sur Île syncrétisme plus familier 
des Tam Giao. Syncrétisme est le maître-mot, el 
M. Tran-quang-Vinh n'hésite pas à parler d’« amat- 
game». À noter que l'Islam n'est presque jamais 
cHé (18), Mais «€ Sa Sainteic > Phim-công-Tac cile 
l'Evangile, et prélend rässembler sous la houlelte de 
« bon pasteur » Loutes les brebis égarées dans Les parti- 
cularismes doctrinaux (19), Hors cela, peu de préci- 
sions, € lon n'éprouve pas le besoin, par exemple, 
de s'interroger sur la nature exacte de Cao-Dai 
« Maitre de FUniverss ef sptiritual felegraphist ba- 
vard et bon enfant: « Æires, «esprit», voire € Per- 
Sonnage » (s1e) (19 bis)... Son aspect poui 6lre, selon 
les circonstances, christianisant ou taoïste: c'est 
Ngoc-Hüoang (ch Yu-Hoang = Empereur de Jade), 
assisté de trois < Esprits Supérieurs » qui représen- 
teni assez curiseusement les Tam Giao : Quan-Aim 
(Kouan-Yin), Ly-thai-Bach (Li Tai-po) et Quan- 
Fhank (Kouan-Yu, héros chinois des Trois Royaumes 
et Génie de la guerre). Rien d’auire donc qu'un mono- 
théisme primaire, que chacun peut accommoder à 
sa manière, 

Outre les assesseurs, la liste des Esprits supé- 
rieurs est plus «éclectique» encore. On y irouve : 
Jésus (dont le rang secondaire n'est dù, assure-f-0n, 
qu'à une raison de chronologie), Jeanne d'Arc, Vic- 
or Hugo, Confucius, Sun VYat-sen, le célèbre devin 
vietnamien Trang-Frinh (Nguvèn-binbh-Khiém, AVF 


siècle), voire Allan Kardec où Camille Flammarion 


(mais ceux-ci sont lhérilage direct des spiriles ‘fran- 
cais et se démoderont vraisemblablement irès vile, 


EF 


(18) L'islam est cependant pratiqué, au Viét-Nam, par de 
petites minorités indionne, malaise et chame. 


(19) D'après Jean, X, 16, (Discours du 28 novembre 19383. 


(19 bis) Aucune curivsité non plus quant aux conditions de 
la « survie », 
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si ce n'est déjà fait), Par contre, on reconnait en 
Jeanne d'Arc (à cause des « Voix >}, et surtout en 
Vietor Hugo, deux des «esprits» favoris du spiri- 
tisme de même origine. Le second est, à Tay-Ninh, 
parmi les plus loquaces : il s'exprime en vers d'une 
insigne médiocrilé, ce qui montre qu'ici comme en 
Europe, l'eesprits a perdu, en même temps que sa 
forme corporelle, l'essentiel] de ses facultés, 


Le Caodaïisme eroit au karma (au sens des 1hé6s0- 
phistes), el à Ia réincarnation (au sens des spirites). 
On nous assure que Victor Hugo (encore Iui) et sa 
famille se sont beaucoup réincarnés au Cambodge : 
nous n’apercevons, quant à nous, aucune affinité spi- 
rituelle qui puisse légilimer un tel phénomène... 


est beaucoup insisté enfin sur une doctriné 
morale sans surprise, qui prèche la simpliciié, Île 
désiniéressement, la « résignation > (où certains ont 
cru voir la clef de l'emprise exercée par 4 hiérar- 
chie}, les devoirs envers « FHumanité et Ia farmile 
universelle ». On rejoint ici encore le « moralisme » 
d'Allan Kardec, Quant aux prescriptions végéta- 
riennes (encore le Théosophisme !), elles n'ont pas 
grande signification au Viet-Nam, hors de la bour- 
geoisie aisée. Elles s’allient ici au respect bouddhi- 
que de la vie animale, | 


Que faut-il penser de espèce de monachisme 
conlemplatif imposé aux pensionnaires des <cellu- 
les de méditation » ? De la prétention à une «ini- 
tiation » graduelle ? De Ia distinction parfois souli- 
gnée entre ésotérisme et exotérisme ? Le « Supérieur » 
nous fournit Jui-même la clef: « L'Exotérisme, 
avoue-t-il, ne réalise pas les trois dixièmes de son 
programme, et l'Esotérisme, personne ne Île com- 
prend » (sic). I n'y a bien entendu, en tout cela, 
qu'illusion et faux-semblant. La « méditation» ne 
peut s'exercer sur aucune base doctrinale sérieuse, 
l'« ésotérisme » et l«initiation » atteignent à peine 
au niveau de ceux de Mme Blavalsky : on aperçoit 
seulement, ici et F4, un mélange de notions où de 
mois -— empruntés superficiellement au Yoga, aux 
sectes de méditation bouddhiques et aux pratiques 
Laoïsles anciennes. 
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Le rituel se réduit à la célébration de quatre cultes 
quotidiens (6 h, 12 h, 18 h, 24 h}, qui comprennent 
l’offrande de lencens (niem Rhuong) et l'ouverture 
des prières (khai kinh). Les invocations, inspirées 
du nembutsu amidiste, s'adressent à Cao-Dai, aux 
Assesseurs, aux Esprits. Supérieurs, Kiles s’accom- 
pagnent de prosternations (lay) bien connues en 
Extrême-Orient, mais quelque peu modifiées ici dans 
une intention qui se veut symbolique. 

On peut rencontrer, au hasard des villages, des 
« oratoires » caodaïstes qui ne diffèrent guûre des 
dinh, ou temples des génies locaux, sinen par fe 
symbole —- fort occidental et peint de couleurs ten- 
dres — de P'Œil de Cao-Dai inscrit dans un triangle : 
« Cet nr c'est le cachet qui scelle l'investiture céleste 
des Elus. : 


Le AR central de Tay-Ninh, le Don-Phat, a les 
dimensions et l'aspect d’une grande cathédrale de 
«style sino-vietnamien moderne » {léger retroussis 
des toits de pagodes}, également utilisé dans la cons- 
truction de certaines "églises catholiques, telle a 
athédrale de Phat-Diém. Les plans en onl élé dres- 
sés par Pham-công-Tac lui-même, sur instructions 
reçues par voie spirite. Üne grande fresque peinte 
à lentrée représente: d'une part Victor Hugo en 
bicorne d’académicien, d'autre part Trang-Trinh en 
costume de lettré traditionnel, auréotés de lumiére ; 
ils tracent sur les tables de la Loi, lun à la plume 
d’oie en cursive française, FPautre au pinceau en 
caractères sino-vietnamiens, les mots : «Dieu et 
Humanité, Amour et Justice. » (20). Près d'eux, Sun 


(20) Si la traduction des derniers caractères wappelle pas 
de remarque, celle des deux prémiers est plus curieuse : leur 
prononciation est en effet Thién-thu'o'ng, Thién-ha (eh. T’ien- 
chang, T'ien-hia), soit Httéralement : «& en haut du Giel »,, 
« sous Je Ciel », C'est la désignation classique d’un « Ciel » 
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Yat-sen tient la tablette d'encre de Chine. La déco- 
ration polychrome de intérieur, avec ses dragons 
enroulés autour des piliers, tient de la fantasmagorie 


puérile. L’intention décorative est lunion — ou Îa 
cohabitation — des «symboles des religions asso- 


ciées » : « Ce mélange hétérogène, écrit fort suggesti- 
vement M. Tran-quang-Vinh, en fait un monument 
d’une grande originalité, >» Sans doute. 


Le temple est divisé en trois zones, où dai (car la 
notion de ternaire, ou de triade, se retrouve un peu 
parlout, à tort et à travers) : le « Dai des huit cycles 
de la Genèse», ou du Maha-Manvantara, où Îles fi- 
dèles s’alignent, hommes d'un côté, femmes de 
l'autre, pendant la célébration du culte ; le « Dai des 
neuf sphères de l'évolution», correspondant aux 
neuf degrés de la hiérarchie céleste, réservé aux 
dignitaires ; le « Dai de l'alliance divine », interdit 
aux fidèles, où sont reçues les révéiations spirites. 

Deux instruments non moins «originaux» se 
remarquent : la «tour du Sacre», d'où «s’échap- 
pent mystérieusement les modulations mélodieuses et 
enchanteresses d’un chœur invisible >» (Tran-quang- 
Vinh}, et que surmonte le cheval-dragon (long-ma) 
qui apporta les huit trigrammes à Fou-hi ; la lampe 
« Thai-cucs (eh. T'ai-yi), sphère transparente de 
couleur bleue, de trois mètres et demi de diamètre, 
contenant une source de lumière, et qui prétend 
symboliser le « Suprême Un», la « monade univer- 
selle », ou la «forme non manifestée de Dieu ». 

Bien entendu, le < symbolisme » supposé de tout 
ce brie-à-brac n'appelle pas de commentaire. 


.. 


Les trois dai, qu’on dit correspondre au corps, à 
âme et à l'espril -— ou mieux, selon le vocabulaire 
spirite, au corps, au «perisprit» et à l<äme ou 


rigoureusement impersonnel et du monde terresire, du genre 
humain, La traduction de T'ien par « Dieu » fut à l’origine 
de mémorables querelles à l'époque du P. Ricci, 
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Saint-Esprils —, se retrouvent théoriquement à la 
base de la hiérarchie, et lon pourrait croire à un 
minimum d'intention cohérente. Malheureusement, 
l’ordre en est modifié sans raison apparente, et Je 
dai des «huit cycles » — où plus simplement des 
pa-koua -— disparaîtrail totalement, si l'on ne pouvait 
supposer, par de brefs commentaires, qu'il est ici 
d'ordre « surnaturel ». | 


Restent done le dai des «Neuf Degrés» (Cutr- 
Trung-Dai), et celui de l’« Alliance divine» (Hiep- 
Thièën-Daë), qui sont censés assurer une véritable 
séparation des pouvoirs. Le premier est en effet le 
« Corps exécutif » et représente le « pouvoir lempo- 
rel» ; le second est Le «Corps législatif » et repré 
senie le « pouvoir spiriluel ». « Au noint de vue éso- 
térique, ce corps délient Îé pouvoir mystique » (ste). 
L'un esi dirigé par le Giao-Tong (& Pape »), l'autre 
par ice Ho-Phap (e Protecteur de la Loi >} (21), Chs- 
cun est assisté de « Cardinaux censeurs », de « £ardi- 
naux», d'« Archevèques principaux », d’« Archevô- 
ques », d’« Evêques » (22), et d’une foule de dignitai- 
res et de fonctionnaires aux attributions, et surtout 
aux costumes, soigneusement déterminés, Quelques 
remarques s'imposent, outre le caractère dérisoire de 
cette fastueuse parodie : 

— le «Pape» a la préséance d'honneur sur Île 
Ho-Phap, mais n'existe en fait que par lui, dèten- 
teur exclusif des voies -— ei des voix —- spirites ; 

— le Ho-Phap, bien que responsable des affaires 
« spirituelles », dispose d'un <chef du sacerdoce » 
et d'un «chef de toute la masse temporelle » ; 


— de très nombreux emplois théoriques ne sont 


(21) Le Ho-phap (eh. : fa-hou, skr. dharmapala) est 1e pere 
sonnage d’allure farouche statufié à l'entrée des temples bet- 
dhiques, en vue d'en assurer Ja « garde » contre les influences 
pernicieuses de l'extérieur, | 

(22) Tous grades accessibles aux femines, jusqu'à celui de 
cardinal inclusivement, Î} y eut même une femime-e évêque > 
en France, épouse d'un historien des religions fort connu, Elle 
était assistée d’un « Instructeur », M. Gabriel Gobron, qui se 
fit le propagandiste — naïf — et Phistorien — médiocre — du 
mouvement (Histoire et Philosophie du Caodaïsme, Paris, 1949). 
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pas pourvus, et d'abord celui de « Pape » : qui oserait 
en disputer les honneurs au «saint» Ly-thai-Bach ? 

H' apparail évident que celte double pyramide, 
extrêmement complexe, a été l'instrument de la prise 
de pouvoir par le Ho-Phap Pham-công-Tac. Celui-ci 
qui élail, si l’on ose dire, le < périsprit» de la « reli- 
gion », en est devenu simultanément Île « corps » en 
1935, oubliant pour une fois le « texte divin » : « Ce- 
lui qui détient, À la fois, le Temporel et le Divin ne 
manque généralement pas de s'emparer du pouvoir 
législatif el exécutif, Une fois que ces pouvoirs sont 
réunis entre les mains d’un seul, l'humanité n'échappe 
que rarement à l’oppression.…. » 

Signalons qu'à ces deux hiérarchies s’en ajoute 
une iroisième, créée par Tac: le Ce-Quan Phuoc- 
J'hiên, où e Corps de Charité », vériHable administra- 
tion économique el financière, ainsi que divers 
conseils, assemblées el tribunaux. Les soucis tempo- 
rels sont partagés entre neuf « ministéres religieux » 
(Vien), disposant d'un appareil d'encadrement minu- 
tieux, allant du niveau de a province à celui du 
hameau. 


« N'ai-de pas dil que le Spiritisme était une Reli- 
gion d'avenir ? > Cao-Dai Peütit dit, il s'est probable- 
ment drompé, Île spiritisme étant dès aujourd'hui 
quelque peu passé de mode. L'infantilisme et fPin- 
cohérence doetrinale du mouvement ne sont pas d’un 
attrait irrésistible. Mais 1 a pu constituer : 

_— un ilot d'ordre el de paix relatifs dans un pays 
désarticulé par Ie contact de la civilisation occi- 
dentale ; 

.— Pimpression d’une force collective organisée — 
donc d'une protection — face à lindividualisme, à 
Palfairisme, au pragmatisme cyniques qui sont le lot 
du siécle : 

— pour certains, nous l'avons dit, l'espoir d’une. 
révolution sociale à leur profit; 


127 


rares 


118 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


— pour d’auires, l'illusion d'une vie spirituelle 
transcendant un syncrélisme épuisé ; 

— enfin, et surtout, un nationalisme religieux, la 
imnamtilestalion d'un nouvel abalära sur la lerre du 


Viet-Nam étant ressentie, par un peuple fier, comme 
une distinction « providentielle ». 


Le Caodaïsme n'en constitue pas moins une mons- 
trueuse anomalie. Mais il apparaît en fait comme 
un métissage de la mentalité occidentale, dont Gué- 
non a montré combien elle s'était, depuis des siècles, 
« écartée des voies normales ». 


Pierre GRISON. 
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LA DEMEURE DU CŒUR DE 
L'INVOCATEUR ET LES 
SECRETS QUI LÜI SONT PARTICULIERS 


(Manzilu qgalbi-dh-dhAkiri wamä 
vukhtacçu hihi mina-lasrâr) * 


Sache, mon fiis, — el aqu'Allah îte mentionne à 
ceux qui sont auprès de Lui de même que tu Le 
mentionnes (1) — que lorsque le Cœur est habité 
par «la sincère adcration de FÜnique : (at-Ikhläc*, 
par la renonciation en faveur du Commandement 
divin, par FPobservance de ce qui découle des règles 
sacrées, et par la remission de toute affaire à AHah 
en tout état où H place l'être, ce Cœur est pur dhäkir 
(mentionnant, invocateur), même si la langue est 
silencieuse, et non pas seulement si elle répète : 
AUGR, Ah! - 


Le dhikr avec la langue, dans tous les espèces de 
dhikr, est indispensable quand on fait les premiers 
pas vers le maqgäim.(condilion spirituelle) d'invoca- 
teur. | 


Ainsi lun s'y engage avec le dhikr de Sahl ben 
Abdallah at-Tustari: Atlähiu ma’iya, Alähu nâziran 
ilaiya, châhidun ’alaiyu = « AMah est avec moi, ANah 
me regarde, il est témoin sur moi»; l'effet de ce 


# 


(y Ce texle est un extra du ivre du Cheikh al-Akbar 
Muhsuddin Ibn Arabi, jatifulé «& Conchants des Hoiïiles el 
Levants des Craissants lunaires des secrets et des sciences » 
(MaväaqUu-n-Nujtm 1004 Matäaliu Alitlatilasräéri wa-t-'ulèm). 
‘Fexte arabe imprimé au Caire 132% M. (= 1907). 

(1) Cf. le hadith : & Que des êtres siègent pour invoquer Allah, 
ot aussifot les anges les envelopnent, la Miséricorde les recou- 
vre, el la Sakinak Ga Paix de la Présence divine} descend sur 
eux, el Allah les mentionne à ceux qui se frouveni auprès 
de Lui ». 
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dtikr consiste en ceci que < celui avec lequel Allah 
est, qu'Allah regarde el au sujet duquel il est 
témoin » ne peut être désobéissant à Allah. Un autre 
s'engage avec le dhikr de l'Éssence (dhikru-dh-Dhàb) 
c'est-à-dire le Nom divin Alläh ou encore le pronoi 
divin Huwa = Lui), selon la mélhode de limâm Abü 
Hêmid alk-Ghazäli et de toute une classe de maitres 
spirituels que j'ai rencontrés et qui étaient appliqués 
à cette pratique et me l'ont enjoinie à moi-même. 

Le dhäkir ne cesse d'observer celle pratique ver. 
bale initiale de l'incantation jusqu’à ce que son inté- 
rieur soit habité entièrement par son dhikr, et qu'il 
ne reste en ui aucune particule qui ne prononce la 
parole incantatoire. C’est ainsi que l’état d'incaniae 
lion domine l'être ; celui-ci ne voit alors, dans tout 
ce que son regard peut rencontrer dans l'existence, 
rien qui ne proclame le même dhikr que le sien ; 
dans un tel moment, même s'il y avait nulle person- 
nes présentes récitant chacune un &kikr ifféreni, 
ce: êlre par l'effet de l'emprise iotale exercée sur 
lui par son dhikr personnel, voit que chacun des 
êtres du monde articule le même dhikr que lui. H 
ne cessera Jamais d'invoquer depuis Île commence- 
ment des magämät (stations) de ce « voyage», jus- 
qu'a ce qu'il arrive au 7° magdm qui est pour fui 
l'extrême limite du dhikr, au-delà duquel ïl n'y a 
plus de cible à atieindre, 

Sache qu'Allah — qu'il soit exallé — a des 
« secrets» (asrär, sing. sirr) thésaurisés chez Lui 
« dans les mains de Messagers nobles el purs» (f) 
qui s'appellent les Témoins (ach-Chuhadä, sing. ach- 
Chahid). Lorsque le serviteur obtient une «ascen- 
sion» (laraqgqi) dans ce 7° magäm invocatoire dont 
nous avons parlé, Dieu -— qu’il soit glorifié et exalté 
_— ui envoie, comme don ({uhfah) de Sa part, cha- 
que jour 70.000 «secrets» se rapportant soit at 
domaine extérieur soit au domaine intérieur, mais 
ceci par lintermédiaire de ces anges qui sont les 
Témoins d'Allah au sujet du Cœur du serviteur. 
Quand ceux-ci passent sur son Cœur, le serviteur 
entend les incantalions (fasbth} du Plérôme Suprême 


{1} Cf. Coran, 89, 15-10, 
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(al-Mala'u-l-A'la) en son âme. Une moitié de ces 
anges arrivent par la porte du Monde Invisible (4la- 
mu-l-Malaktt} avee les «secrets » relatifs au domaine 
extérieur, et traversent Pespace du cœur, pour sortir 
ensuite par la porle du Monde Visible (älamu-ch- 
Chakädah). L'aulre moitié entre par la porte du 
Monde Visible avec les « secrets » du domaine inté- 
rieur pour sortir ensuite par la porte du Monde Invi- 
sible. Après cela, tous ces anges ne reviennent plus 
jamais (1). Ou, pour mieux dire, Allah — qu'i soit 
exalté amène d’autres « témoins » porteurs d’au- 
tres <« secrets », et qui viennent de Ia même manière. 
C'est ainsi qu'Allah «montre (à ce Cœur) de Ses 
signes » (2} el de l’immensité de Son Malakät, des 
réalités qui augmentent la louange de la Majesté 
divine et la Cannaissance dans lPâme. 





Si le Cœur prend appui sur. ces anges ct se fami- 
liarise avec eux en Îles prenant comme compagnons 
de séance, les anges restent avec ii ei ii avec eux. 
Hs servent aussi de «témoins» que le Cœur s’est 
arrêté avec eux: ainsi, s’il convoite un plus haut 
maqäm que celui où il se trouve, et qu'on ini dit : 
« Pourquoi n'élèves‘tu pas alors ton aspiration (him- 
mah} vers ce qui est plus haut, car in sais perti- 
nemment que l'Arrivée (al-Wuçul) ne se réalise que 
par l'énergie des aspirations (al-himam) ? Hélas, tu 
l'es laissé voiler par ta récréation dans le Monde du 
Malaküt !», el si alors le Cœur proteste conhe ce 
reproche, et en made nécessaire il proteste en pareille 
circonstance, des anges qui étaient venus chez lui 
avee les dits « secrets », et qui lui ont été compa- 
gnons, témoignent contre lui, et témoignent égale- 
ment contre ri les secrets mêmes reçus par Jui, aux- 
quels il s'est attaché et dans lesquels il s'est immergé. 
Le témoignage porté par les anges en cette circon- 


{l) Ce qui est dit ei du Cœur lest dans les termes d'un 
hadith concernant la Maison Vishée (al-Battu-t-Mu'mitr) qui se 
trouve ann de Ciel; cette homologie est une conséquence de 
l'analogie conslitutive entre micracosme ét macrncosme. 

(2) Allusion au Coran 17,1 : « Gloire à Celui qui a fait voya- 
rer a nuif Son serviteur depuis Île Temple Sacré jusqu'au 
Femple Éloigné dont nous avons béni l'alentour, pour jui 
montrer de Nos Signes. 
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stance est exprés (nufgiyah)}, celui porlé par les 
secrets l’est par l’état de fait spirituel (häliyah)}, Alors 
le Cœur est confondu par ses preuves. « Et (de toute 
façon) à Allah appartient Ia Preuve décisive » (Cor. 
6, 190) à l'encontre de quiconque. Réfléchis sur CUx 
choses, pauvre éêlre, et rends-loi Compte quel est le 
regard de ton propre cœur, alors que in vois ce qu'il 
en est de ces cœurs (situés à des degrés si élevés) ! 
Juge de ton niveau de contemplalion par rappori à 
celui de ces Cœurs, et vois où est ion « breuvage » 
par rapport à leurs Breuvages ! Allah a vivifiés ces 
Cœurs et par ceux-ci il a vivifiés d’autres cœurs ! 
Qu'Aflah nous place nous el vous parmi ceux dont 
l’aiguade est rafraichissante et dont la contemplation 
est toujours exaitante | 


La Demeure de celui qui n'invoque plus par suite 
de son extinction dans linvoqué (Manzilu-t-fâni ‘ani 
-dh-dhikri bi--Madhkôr). 


Süche, mon fils —- et qu'Allañ te détache de toute 
condition mondaine et te couvre de l'aile de La jalou- 
sie et de Ja claustration divines — que le. Cœur 
visité par les secrets des anges lémoïins, et instruit 
de l’immense valeur de ces êtres malakntéens, voyant 
que ceux-ci sont, comme lui-même, soumis à l'auto- 
vité du Dominateur divin, ne les ahorde pas pour s'y 
arrêter, mais pour y trouver secours afin de parvenir 
à Celui qui linspire lui-même, Auquel ces êtres 
mêmes sont attachés el vers Lequel eux-mêmes mon- 
lent. Si le Cœur persiste dans cette attitude, et si 
les anges qui le convient de rester en leur compa- 
unie le trouvent constamment occupé à atieindre au 
plus haut, alors, Dieu voyant la sincérité du cher- 
cheur et sa constante orientation, l’enlève par-dessus 
les choses générées extérieures à soi et l'installe avec 
les choses qui lui correspondent, et le chercheur 
atteint ainsi son lot: en cet état il est dans une 
«station intervallaire » (barzakhigyu-tmawaif). S'il 
ne s’y arrête pas, et se comporte à légard des non- 
veaux compagnons comme il s’est comporté avec Îles 
précédents, le chercheur est enlevé par-dessus les 
choses générées que porte son âme même, et ainsi 
il ne voit plus rien de ce qui est chose générée. Ce. 
magäm est celui qu'a désigné Pauteur des Mawäqif 
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(1) en disant : « En toute particule du Monde, il y a 
un Voile (qui m'empêche de voir le Monde) ». 

Quand le Cœur réalise et s'envole d’une façon 
totale en s’éteignant par Finvoqué (al-Madhkür) à 
l'égard de linvocation (adh-dhikr}), et que les secrets 
imnémes renoncent à l'atteindre, les anges du Plérôme 
Suprême s'éprennent de son incantalion. Alors 70.000 
voiles divins sont dressés entre cet être et les anges 
épris de fui qui s'arrêtent alors. Si l'être s'arrête 1à, 
c'est là que se situera son magäm dont il ne bou- 
£eTA Pas. 


La Demeure de celui qui. s'éteint à l'égard de 
Finooqué, & par » lInvoqué même (Manziu-t-fâni'ani 
--Madhkür bi-1-Madhkür), 


Si le serviteur s'éteint à l’égard de linvoqué par 
linvoqué même, 70.000 voiles sont dressés entre lui 
ei tout tenant du magäm précédent. Quant à ce qui 
ini résulle de ces magämät, il n’est pas possible de 
le décrire, ni de le définir, car il n° y à rien qui 
ressemble ou soit comparable à cela. 


La Demeure de celui qui s'éteint à l'égard de 
l'Invoqué « pour » l'Invoqué, non pas « par» l'Invo- 
gué (Manzilu-1-fâni ani--Madbhküri li-Madhkür, là 
bi--Madhkür). 


Cette demeure est celle de Ia plus haute extinction 
(A'l-t-Fanä) ; elle constitue la Fin (al-muntahä}j au 
delà de laquelle 1 n'y a plus de cible pour l'archer. 
Néanmoins, ici même, il y a lieu pour des différen- 
ces entre les Envoyés divins (ar-liusul} sous le rap- 
port de Ja magnificence, entre les Prophètes (al- 
Anbiyä), sous le rapport de leur illustration, et entre 
les Saints (al-Awliyä) sous le rapport de leur excel- 
lence. À ce degré, chaque être à sa « posilion précli- 
sée ». Celui qui est plus élevé, atteint ce qu'atteint 
le moins élevé et un surplus différentiel, et, de Îa 
mème facon, en toute « demeure » (manzil) celui-là 
a le lot le plus étendu. Qu'Allah leur accorde Sa grâce 
unifiante à eux tous! 


(3 Abdu-l-Jabbar an-Niffari (Ge siècle). Voir Mawaägif and 
Mukhaältabat, édités et traduits par Ad, Arberry, Gibb Afemo- 
rial, Luzac, Londres, 1985. 
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Quand le Cœur pur et éteint « & Fégard du pre- 
mier et du dernier », arrive à ce magäm, Dieu dresse 
entre lui et Îles êtres qui occupent le 9 magéäm, 
70.000 voiles, dont certains sont lumineux, d’autres 
non-Humineux. Les Voiles Lumineux (an-Naiyrât) 
sont proprement les Lumières (al-A nivär), et les Voiles 
Non-Luinineux sont les Secreis (al-Asrär), par diffé- 
rence des voiles inférieurs à Ces maqgämdt, car aux 
degrés inférieurs les voiles «lumineux» sont ceux 
du Afalakñt particulier à ce Cœur (at-Malakütu-l- 
khüeçeu bi-hi}, el les voiles < non-lumineux » sont 
ceux des autres êires, non pas ceux des $Secrels : 
telle est la différence entre les voiles de ces maqgämät 
inférieurs et ceux du magäm dont nous parlons ici. 

Ces Secrets (Suprêmes), les gens de notre Voie les 
ont voilés el nous agissons d'ailleurs de même. Si 
nous en faisons une mention, €&’est seulement pour 
que je Cœur assoiifé soit averti qu'il y à encore des 
obiocüufs à chercher qui iui sont inconnus ; le Cœnr 
rencontrant noire averlissemeñt sera porté par son 
aspiration (al-himmah) À chercher ces objectifs 
inconnus, el s'y acheminera ; peut-être y arrivera-t-il, 
s’il plait à Dieu, et dans ce cas moi je trouverai la 
récompense de celte suggestion de recherche que je 
viens de fiure, dans la balance de mes bonnes œuvres 
le Jour de la Résurrection, car j'aurais été ainsi le 
aide pour celui qui aura atleint ces magämät. Je 
n'en ai donc averti que de celte façon sommaire, et 
en cela j'ai respecté le secret des vérités qui corres- 
pondent à ces mugämät, comme l'ont fait nos mai- 
tres -— qu'Allah soit satisfait d'eux —- bien que ce 
ne soit pas par une simple imitation de leur exem- 
ple, ear le magäm dont je lraite confère par lui- 
même une telle attitude. 

Et louange à Allah le Seigneur des Mondes ! 


* 
*k x 


Mon fils — et qu'Allah te soit propice — ce que 
je viens de dire au sujet du Cœur le suffira. Mainte- 
nant, applique-toi- à faire disparaître les obstacles 
que je t'ai exposés selon les termes de la Loi, et à te 
qualifier par les propriétés louables, afin que €€ 
maqäm soit réalisé. 
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Nous rençnçons à parler de ceux des «secrets » 
(asrar) qui sont des «voiles» (hujub) du Cœur 
comme le <nuage» (al-ghaïn}, la esouillure» (ar- 
rin), la e fénèbre » (al-'amd), la < rouille s (ac-cadu), 
l'« enveloppe » (al-kinn), da <« serrure » (akqufD, etc. 
el au sujet des degrés qu'ils occupent, ainsi qu'au 
sujcl des causes des « gémissenents » (zafaräl) et 
des «cris» (iwvajabät), et d’autres choses encore. Si 
tu veux savoir lout cela, consulte notre livre intitulé : 
« La Voie ascensionnelle » {Hinhäju-Lirliq&) (4) ou 
celui appelé « FEntrave du Partanto (Ualalu-tmus- 
lLatwfiz) (2). 

Qu'Allah nous porte nous et Loi sur la Voie de la 
Rectitude, car c'est la plus grande faveur ! 

« El louange à Allah qui nous a enlevé la tris- 
esse » (cf. Cor. 83, 831), qui nous a acecrdé aprés la 
veille un doux sommeil, et qui ne nous a pas voilé 
ses Signes de noble espèce par Îles fruiis ordinaires 
de a terre. En vérité, Il est le Généreux par excel- 
lence. le Bienfaiteur, le Mailre des faveurs el des 
grâces ! Et qu'Allah prie sur notre Seigneur Moham- 
mad qui a guidé vers celte Voie en secret el en 
publie. D: 

Et louange à Allah en tous Îes instants el tous 
les temps. 


Muhyu-d-Din I8x ARABE. 


Traduit de l'arabe el annoté par 
M. VALSAN. 


Ci Ouvrage dont où ne eonmmail publiquement aucun manus- 
cri Le Cheikh al-Akbar précise quelquefois (Cf. T'adbirät, 
Introduction) que ce ivre « csl disposé en 3üB chapitres et 
4.000 magémät qui sont des secrets superposés ». 

{2} Publié par Nvberg dans Kieinere Schriften des Ibn al. 
Arabi, Brill, Leyde, 1919, Ce point est traité toutefois plus 
esactontent dans fes Tadbirät, ch, 21, publiés dans le mêsme 
voluine, 
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C'est à partir de l'analyse du rêve que C.G. Jung 
a développé sa fameuse théorie sur l’« inconscient 
collectif », La constatation qu'une certaine catégorie 
d'images oniriques ne s'explique pas simplement par 
le tésidu des expériences individuelles, mais semble 
revêtir un caractère plus général et en quelque sorte 
impersonnel, amena Jung à distinguer, à l’intérieur 
du domaine «inconscient» dont les rêves se nour- 
rissent, entre une zone <« personnelle » dont les con- 
tenus représentent en summe l'autre face de Ia vie 
psychique individuelle, el une zone «collective » 
faite de dispositions psychiques latentes, de carac- 
tère nen-personnel, lesquelles ne se fivrent jamais à 
la prise directe de la conscience, mais se manifestent 
indirectement par des rêves e symboliques » et des 
impulsions «irrationnelles ». À première vue, cette 
théorie n'a rien d’exträvagant, abstraction faite de 
l'usage du terme «eïrrationnel > en connexion avec 
le symbolisme ; on comprend aisément que la cons- 
cience individuelle centrée sur lego empirique faisse 
en marge ou inême en dehors d'elle tout ce qui, dans 
ordre psychique, ne se rattache pas effectivement 
à ce centre, de même qu'une lumière projetée en une 
certaine direction, décroit vers l'obscurité environ- 
nante. Mais ce n'est pas ainsi que l'entend Jung, 
pout lui, la zone non-personnelle de l’âme est incon- 
sciente comme telle, c'est-à-dire que ses contenus ne 
pourront jamais devenir l'objet direct de lintelli- 
sence, quelle que soit la modalité ou lextension de 
celle-ci : «de même que le corps humain présente 
une analomie cominune, indépendamment de toutes 
les différences raciales, de même la psyché possède, 
au-delà de toutes les différences culturelles et men- 
tales, un substratim commun, que j'ai nomimé l'in- 


{x) Voir ET, depuis mai-iuin 1984. 
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conscient collectif. Cette psyché inconsciente, qui est 
cominune à tous les hommes, n’est pas faite de con- 
tenus susceptibles de devenir conscients, mais unt- 
quement de dispositions latentes à certaines réactions 
toujours identiques » (17). Et l'auteur d’insinucr qu'il 
s'agit en somme de structures ancestrales ayant feur 
racine dans l'ordre physique: « Le fait que cet in- 
conscient collectif ‘existe, est tout simplement 
l'expression psychique de lidentité des structures 
cérébrales au-delà de toutes les différences raciales… 
Les différentes lignes de l’évolution psychique par- 
tent d'un seul et même tronc, dont les racines plon- 
gent à travers tous les âges, C’est 1à que se situe Îe 
parallélisme psychique avec l'animal » (48). On remar- 
quera Ja tournure nettement darwinisie de cetle 
thèse, dont Îles conséquences désastreuses, aans 
l'ordre intellectuel et spirituel, s'annoncent dans Île 
passage suivant: e C'est ce qui explique Panalogie, 
voir l'identité des motifs mythologiques et des symbe- 
les comme moyens de communication humaine en 
général» (19). Les mythes et les symboles seraient 
don: l'expression d'un fond psychique ancestral qui 
rapproche l’homme de Fanimal ! Ils n'ont pas de fon- 
dement intellectuel ou spirituel, car «du point de 
vue purement psychologique, 1 s'agit d’instinets com- 
muns de l'imaginer et de l’agir. Toute imagination 
el action conscientes ont évolué sur la base de ces 
prototypes inconscients el restent constamment rat- 
tachées à eux, el cela notamment lorsque la conscience 
n'a pas encore alteint un degré très élevé de lucidité, 
c'est-à-dire, tant qu'elle est encore, dans toutes ses 
fonctions, plus dépendante de l'instinct que de Îa 
volonté consciente, qu'elle est plus affective que 
rationnelle... » (20). 

Ce passage indique clairement que pour Jung, 
l'« inconscient collectif » se situe < en bas », au niveau 
des instincts physiologiques ; il convient de retenir 
cela, car en soi, le terme d’e inconscient collectif > 


{17} Cf. l'Inlroduction au hvre Das Geheimanis der goldenen 
Blüte, (Le Secret de Fa Fleur d'Or}, (raduction du chinois par 
Richard Wilhelm Munich 1929} np. 16. 

{18} Fbid. | 

{19} Ibid. 

(20) Ibid, 
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pourrait avoir un sens plus large et en auelque sorte 
plus spirituel, ainsi que certaines assimilations faites 
par Jung semblent le suggérer, notamment son utili. 
sation — qui n'est en fail qu'une usurpation — du 
terme « archétype » pour désigner les contenus latents 
et comme tels inaccessibles de l'« inconscient coltce- 
tif», Car bien que les archétypes n'appartiennent pas 
au domaine psychique mais au monde du pur Esprit, 
ils su reflètent néanmoins au niveau psychique -— 
conime des virtualités d'images d'abord — avant de 
se cristallser, selon les circonstances, en des images 
proprement dites, de sorte qu’une certaine applica- 
tion psychologique du terme <«archétype » pourrait 
à la rigueur se justifier. Mais voici que Jung définit 
le archétype » comme un <ecomplexe inné»s (21) ct 
décrit ainsi son action sur l'âme: «La DOSSESSIOn 
par un archétvpe fait de l'homme un personnage 
purerient collectif, une espèce de miasque, sous lequel 
la naiure humaine ne peut plus se développer mais 
dégenère progressivement » (22). Comme si un arché. 7 * 
type, qui est une détermination immédiate el sujira- & 
formelle — et de ce fait non-Himitative — de l'Etre, 
pouvait en quelque sorte « envoüter » et vampyriser 
l'âme ! De quoi s’agit-11 dans le cas plus ou moins 
pathologique envisagé par Jung ? Simplement d'une 
dissociation des possibilités inhérentes à la forme 
subtile de l’homme, forme qui comporte de multiples 
aspects dont chacun a quelque chose d'unique et 
d'irremplaçable ; dans chaque individu humain non- 
dégénéré il y a en puissance un homme et une femme, 
un père et une mère, un enfant et un vieillard, de 
même que diverses qualités ou « dignités » insépara- 7 * 
bles de Ia position originelle et ontologique dé 
l'homme, comme les qualités sacerdotales et royale, :::::: 
celles d’artisan créateur, de serviteur et ainsi de sttite. 

Norinalement, toutes ces possibilités se complètent les 
unes les autres ; il n'y a là rien d'un fond irrationnel 
de l'âme, car la coexistence de ces diverses possibi- 
lités ou aspects de la « forme» humaine est parfaie 
tement intelligible en soi et ne peut être cachée 








(21) Cf. L'Homme à la Déconverte de son Ame, p. J1E. 
(22) Cf, Die Beziehungen zwischen dem {ch und dem 
Unbetvusslen (Zurich 1963), p. 130. a 
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qu'aux yeux d’une mentalité ou civilisation untlaté- 
rale et fausse, Tout développement « génial» d'une 
de ces multiples possibilités ou dispositions inhéren- 
tes à l’âme humaine exige d’ailleurs FPintégration des 
possibilités complémentaires ; . Je véritable homme de 
génie est un être équilibré, car sans équilibre, point 
de grandeur, Le contraire d’un tel développement est 
l’exagération stérile et pathologique d'une possibilité 
de l'âme au mépris et aux frais des autres, ce qui 
mène à Cette sorte de caricature morale que Jung 
compare à un masque ; et nous ajouterons que c’est 
au masque carnavalesque qu’il faut penser ici, et non 
pas au masque sacré qui, lui, exprime précisément 
un vrai archétype, done une possibilité qui n'envoûte 
pas l'âme mais la libère (28), La dissociation psychi- 
que produit toujours le figemenrt en même temps 
qué le déchiremient entre pôles opposés, et cela nest 
possible que par J'obnubilation de ce qui, dans l'âme, 
correspona à l'archétypé ; aux antipodes de re désé- 
quilibre fauteur d'hypertrophies, la virilité parfaite, 
par exemple, n'exclut nullement Ja féminité, mais elle 
la comprend au contraire et l’adapte, et l'inverse est 
vrai également ; de même, les véritables archétypes. 
qui ne se situent pas au niveau psychique, ne 
s’exchuent pas mutuellement mais se comprennent et 
S'impliquent les uns les autres. Selon l'usage plato- 
nicien et consacré du terme, les archétypes sont des 
sources d'être et de connaissance et non pas, comme 
l'entend Jung, des dispositions inconscientes d'agir et 
d'imaginer ; le fait que les archétypes ne peuvent 
pas être saisis par la pensée discursive, n'a rien à 
voir avec le caractère irrationnel et obscur du pré- 
tendu «inconscient collectif », dont les contenus ne 
seraient connus qu'indirectement, par leurs «érup- 
tions » de surface. Il n'y a pas que la pensée discur- 
sive, il y a aussi l'intuition intellectuelle, et celle-ci 
atteint les archétypes à partir de leurs symboles. 

Sans doute Îa théorie des structures ancestrales 
constiluant l’« inconscient collectif » s’impose-t-elle 
d'autant plus facilement à la pensée moderne 
qu'elle paraît être en accord avec l'explication évolu- 


(23) Voir à ce sujet notre article Du masque säcré dans 
Etudes Traditionnelles, nov.-déc. 1963. 
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tionuiste de l'instinct des animaux : l'instinct serait 
Pexpression de l’'hérédité de Pespèce, d’une accumu- 
lation d'expériences analogues à travers les âges. 
C'est ainsi qu'on explique, par exemple, le fait qu'un 
troupeau de moutons se rassemble précipitamment 
autour des agneaux dès qu'il aperçoit Fombre d'un 
oiseau rapace, qu'un jeune chat emploie déjà, en 
jouant, ioutes les ruses d’un chasseur, où que les 
oiseaux savent faire leurs nids. En réalité, it suffit 
d'observer Îes animaux pour voir que leur instinct 
n’a rien d’un automatisme ; la formation d’un tel 
mécanisme par un processus purement cumulatif et 
par conséquent vague et aléatoire est d'ailleurs chose 
fort improbable, pour dire le moins, L'instinct est une 
modalité non-réflective de l'intelligence ; elle est déter- 
mminée, non par une série de réflexes automatiques, 
mais par la «forme» — la détermination quiiita- 
tive —— de l’eshèce : cetle forme est comme un filtre 
à travere lequel se manifeste l'intelligence univer- 
selle ; il ne faut du reste pas oublier que la forme 
subtile d'un être est iIncomparablement plus com- 
plexe que ne f'est sa forme corporelle, La même 
chose est vrai pour l’homme également : nous vou- 
lons dire que son intelligence aussi est déterminée 
par la forme subtile de son espèce ; seulement, celte 
forme comporte la faculté réfleclive, qui permet une 
singuiarisation de l'individu teile qu'elle n'existe pas 
chez les animaux. L'homme seul peut s’objeetiver lui- 
même ; il peut dire: «je suis ceci ou cela» ; Jui 
seul possède cette faculté à double tranchant. 
L'homme, en vertu de sa position centrale dans Îe 
cosmos, peut dépasser Sa norme spécifique ; il peut 
aussi la trahir et tomber plus bas ; corruplio oplinti 


pessima. L'animal normal reste fidèle à la forme €t 


au génie de son espèce ; si son intelligence n'est pis 


réflective et objectivante, mais en quelque sorte exis- 


tentielle, elle n'eh est pas moins spontanée ; elle 
est bien une forme de lintelligence universelle, bien 
qu'elle ne soit pas reconnue comme elle par des 
homnies qui, par préjugé où par ignorance, identi- 
fient lintelligence à Ia pensée discursive exclusi- 
vement, 

Quant à la thèse de Jung que certains rêves, qu'on 
ne peut expliquer par des réminiscences personnel- 
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jes et qui semblent surgir d’un fond inconscient com- 
mun à tous les hommes, comportent des motifs et des 
formes que l'on retrouve par ailleurs dans les mythes 
et dans le symbolisme traditionnel, la chose est pos- 
sible en principe ; non pas qu'il y ait dans lâme un 
répertoire de types hérités de lointains ancêtres et 
témoignant d'une vision primitive du monde, mais 
les vrais symholes sont toujours «actuels > parce 
qu'ils expriment des réalités intemporelles ; en fait, 
dans certaines conditions, l'âme peut assumer fa 
fonction d'un miroir qui reflète, d'une maniére pure- 
ment passive et imaginalive, des vérités universelles 
contenues dans Vintellect. Toutefois, les « inspira- 
tions » de cette nature sont plutôt rares ; elles dépen- 
dent de circonstances pour ainsi dire providentielles, 
comme dans Ie cas des rêves véridiques ou annoncia- 
teurs d'événements futurs, auxquels nous avons fait 
ausion plus haut. Les rêves symboliques ne revêtent 
d'ailleurs pas n'imporie quel < style» traditionnel ; 
Jeur langage formel est normalement déterminé par la 
tradition ou religion à laquelle Pindividu se rattache 
effectivement ou virtueHement. car il F + a rien d’ar- 
biitralre en ce domaine. 

Or, si l’on examine les exemples de rêves préten- 
dûment symboliques cités par Jung ou par d’autres 
psychologues de son école, on constate qu'il s'agit 
le plus souvent de faux symbolisme, tel qu'on Île 
rencontre couramment dans les nnlieux pseudospi- 
rituels. L'âme n'est pas qu'un miroir sacré ; le plus 
souvent elle est un miroir magique qui trompe celui 
qui s'y mire ; Jung aurait dû le savoir, car il parle 
lui-même. des ruses de lanima, en désignant par ce 
terme l'aspect féminin de l'âme ; et certaines de ses 
propres expériences, qu'il relate dans ses mémoires 
(24), auraient dû lui indiquer que l’investigateur des 
fonds inconsecients de la psyché s'expose, non seule- 
ment anx malices de l'âme égocentrique, mais encore 


(24) Le genre d'introspection que Jung pratiquait à titre 
d'investigation psychologique et dont il parle dans ses mémoi- 
res, ainsi que certains phénomènes < parapsychologiques » qu'il 
provoqua par celle méthode, nous conduisent en pleine am- 
hiunce spirite. Le fait que l’auteur se proposait d'étudier ces 
phénomènes escientifiquement s ne change rien à l'influence 
qu'ils eurent en fait sur sa théorie des <archétypes ». 
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à des influences psychiques venant d’ailleurs, d'êtres 
et d’entités inconnus, et cela notamment lorsque les 
méthodes d'analyse employées tiennent de l'hypnose 
ou de Ja médiumnité. C'est dans ce contexte qu'il 
convient de placer certains dessins exécutés par des 
patients de Jung et que celui-ci veut faire passer 
pour de véritables mandalas (25). 

D'un autre côté, il existe un symbolisme de carac- 
tère trés général el sous-jacent au langage même, 
par exemple quand nous comparons la vérité à In 
himière et l'erreur aux ténèbres, un progrès à une 
ascension et un danger moral à un abime, où lorsque 
nous figurons Ia fidélité par un chien et la ruse par 
un renard ; or pour expliquer Îa présence d’un pareil 
symbolisme dans les rêves, dont le langage est natu- 
rellement figuré et non pas discuisif, point wesi 
besoin de se référer À un «inconscient collectif » : 
il suffit de constater que la pensée ratiannelle n'est 
nas tonte la pensée el que la conscience de l'état de 
veille ne recouvre pas tout le domaine de l’activité 
ménlale. Si le langage figuré des rêves n'est pas dis- 
cursif, ji] n’est cependant pas nécessairement irra- 
tionnel, et il est possible, comme Jung Pa du reste 
bien observé, qu’un rêveur soit plus inteiligent dans 
ses rêves qu'il ne l’est à l'état de veille ; 1 semble 
même que cette différence de niveau entre les deux 
états soit assez fréquent chez les hommes de notre 
temps, sans doute parce que les cadres imposés par 
la vie moderne sont particulièrement inintelligents 
et incapables de véhiculer normalement les contenus 
essentiels de Ia vie humaine. 

Ceci n'a évidemment rien à faire avec le rôle des 
rêves purement symboliques ôüu sacrés, qu'ils soient 
spontanés Ou évoqués par des rites ; nous pensons 
ici À l'exemple des Indiens de l'Amérique du Nord, 
dont toute la tradition, ainsi que l'ambiance vitale, 
favorisent une sorte de prophétisme onirique. 

Pour ne négliger aucun aspect de cette question, 
nous dirons encore ceci: dans chaque collectivité 
devenue infidèle à sa forme traditionnelle, au cadré 
sacré de sa vie, il se produit une déchéance ou une 


(25) Cf. Fintroduction au livre Das Geheimnis der goldenen” 
BRlüte, cité en haut, 
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sorte de momification des symboles reçus, et ce pro- 
cessus se reflèlera dans la vie psychique de chaque 
individu apparlenant à. celte collectivité et partici- 
pant à celte infidélité. À loute vérité correspond une 
trace formelle, et chaque forme spirituelle projette 
une ombre psychique ; quand 1 ne reste plus que ces 
ombres, elles revêtent en fait un caractère de fan- 
tômes ancestraux qui hantent le subconscient, La 
plus pernicieuse des erreurs psychologiques, c’est de 
réduire le sens du symbolisme à de tels fantômes. 
Quant à la définition d'e inconscient », il ne faut 
jamais oublier qu'elle est éminement relative et pro- 
visoire. La conscience est susceptible de graduation 
a l'instar de Ia lumière, et comme celle-ci, elle se 
réfracte conformément aux milieux qu'elle rencon- 
tre ; l'ego est la forme de la conscience individucile, 
eile ne seurait en être la source Iumineuse ; celle-ei 
coïncide avec la source niême de lPintelligence. Dans 
sa nature universelle, la conscience est en quelque 
sorte un aspect existentiel de l'intellect, et cela revient 
à dire que rien ne se situe foncièrement en dehors 
d'elle (26). Dès lors, l’«inconscient » des psycholo- 
gues est simplement tout ce qui, dans lâme, reste 
en dehors de Ia conscience ordinaire, — celle du 
« moi» empirique orienté sur le monde corporel, — 
c'est-à-dire que cet <«inconscients comprend à la 
fois le chaos inférieur et les états supérieurs ; ceux- 


ci — que. les Hindous comparent à la béatitude du 
sommeil profond, À l’état de prajna, -— irradient de 


la source lumineuse de l'Esprit universel ; la défini- 
tion d’« inconscient » ne délimite donc nullement telle 
modalité concrète de lâme. Bien des erreurs de la 
« psychologie des profondeurs », dont Jung est un 
des protagonistes principaux, résultant du fait qu'elle 
opère avec lP«inconseient » comme avec une entité 
définie. | 

On entend souvent dire que Ia psychologie de Jung 
a «rétabli la réalité autonome de l’âme » ; en vérité, 
selon Ja perspective inhérente à celie psychologie, 
l'âme n'est ni indépendante du corps ni immortelle ; 
elle est simplement une sorte de fatalité irrationnelle 


(26) Rappelons jet le Lernaire védantin Sat-chil-dnanda (ire, 
Conscience et Béalitude). 
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située en dehors de tout ordre cosmique intelligible. 
Si le comportement moral et mental de Fhomme était 
sournoisement déterminé par un ensemble de € types » 
ancesiraux issus d’un fond complètement inconscient 
et parfaitement inaccessible À Pintelligence, l'homme 
serait comme suspendu entre deux réalités inconcei- 
hables et divergentes, celle des choses el celle de 
l’âme. 

Pour toute psychologie moderne, la pointe luwmi- 
neuse de Flâme ou sa cime exislentielle est la 
conscience du moi, qui e évolue » dans la mesure où 
ll se dégage des ténèbres de Fe inconscient s. Or 
d'aprés Jung, ces ténèbres contiennent Îles racines 
vitales de Pindividualité : le inconscient collectif » 
serait doué d'un instinct régulateur, d’une sorte de 
sagesse somnambule, de nature biologique sans doute : 
de ce fait, l'émancipation consciente de l'egs eoui- 
péileraii le danger d’un déracinement vital, L'idéal. 
d'après Jung, est un équilibre entre Les deux pôles 
lu conscient ei de l'inconscient, équilibre qui ne 
peut être réalisé qu'à l'aide d’un troisième terme, 
une sorte de centre de cristallisation qu'il appelle Le 
« soi », terme emprunté aux doctrines de Finde. Voici 
ce qu'il écrit à ce sujet : « Avec la sensation du soi 
comme une entité irrationnelle, indéfinissable, à 
laquelle le moi ne s'oppose pas ni ne se subordonne, 
mais à Jaquelle il adhère et autour de laquelle il 
évolue en quelque sorte, comme la terre autour du 
soleil, le but de l'individuation est atteint. J'utilise 
ce terme « sensation >» pour exprimer par [à le carac- 
tère empirique de }a relation entre le moi et le soi. 
Dans cette relation, il n'y a rien d’intelligible, car 
nous ne pouvons rien dire des contenus du soi. Le 
moi est le seul contenu du soi que nous connaissions. 
Le moi individualisé se sent être l'ohjet d'un sujet 
inconnu et supérieur. À lui, Il me semble que la 
constatation psychologique touche ici à sa limite 
extrême, car lidée d’un soi est en elle-même un 
postulat transcendant, que l'on peut certes justifier 
psychologiquement, mais qu'on ne saurait prouver 
scientifiquement. Le pas au-delà de Ia science est une 
exigence absolue de l’évolution psvchologique décrite 
ici, car sans Île postulat en question je ne saurais 
formuler suffisamment les processus psychiques 
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constalés par Pexpérience. De ce fait, l’idée d’un soi 
possède au moins la valeur d'une hypothèse à linstar 
des théories sur la structure de lFatome. Et s'il est 
vrai que là encore, nous sommes prisonniers d’une 
image, c'est en tout cas une image éminemment 
vivante, dont linterprétation dépasse mes capacités. 
Je ne doute guère qu'il s’agit d’une bmage, mais d’une 
image qui nous contient » (27). Malgré une termino- 
logie trop secientiste, on serait tenté d’accorder aux 
pressentiments exprimés dans ce passage tout crédit 
et d’y trouver un rapprochement aux doctrines méta- 
physiques traditionnelles, si Jung, dans un second 
passage, ne relativisait pas la notion du 5s0i, en Ie 
considérant cette fois-ci, non pas comme un prin- 
cipe transcendant, mais comme le résultat d'un pro- 
cessus psychologique : « L’on pourrait définir le soi 
comme une sorie de compensation par rapport au 
confraste entre flintérieur et lextérieur. Une telle 
définition pourrail assez bien s’anphiquer au soi en 
tant que celui-ti possède le caractère d’un résulat, 
d'un but à atteindre, d’une chose qui ne s'est pro- 
duite que peu à peu et dont l'expérience a coûté 
beaucoup de peines. Ainsi, le soi est aussi le but de 
la vie, car il esi l'expression la plus complète de cette 
combinaison du destin qu’on appelle individu, el non 
seulement de Phomme singulier mais aussi d'un 
groupe entier, où l’un est le complément de l'autre en 
vue d'une image parfaite » (28). I est des domaines 
où le dileltantisme ne se pardonne pas. 

C'est l'équilibre à réaliser entre l'inconscient et Ice 
conscient, ou l'intégration, dans la < personnalité » 
empirique, de certaines forces ou impuisions éma- 
nant de l'inconscient, que Jung appelle paradoxale- 
ment <individuation », terme par lequel on désigne 
lraditionnellement, non pas un processus psycholo- 
gique quelconque, mais la différenciation des indivi- 
dus à partir de lPespèce ; ce que Jung entend par 
là, c'est une sorte de prononciation définilive de 
lindividualité, qui est prise pour une fin en soi. Dans 
une telle perspective, la notion du «soi» perd évi- 


(27) Cf. Die Beztchungen Zisischen dem el und dem tnher- 
pussten, D 137, 
{28) Jhid, 
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demment loule signification métaphysique , iais elle 
n'est pas Îa seule notion traditionnelle que Jung 
s'approprie pour la rabaisser à un niveau purement 
psychologique et même clinique: ainsi il compare 
la psychanalyse, qu'il utilise précisément en vue de 
cette « individuation », à une initiation au sens pro- 
pre et sacré de ce terme, et il affirme même qu'elle 
représente « la seule forme d'initiation encore valable 
A Pépoque moderne » (29), De là toute une série 
de fausses assimilations, et d'intrusions dans un 
domaine où la psychologie n’a aucune compétence 
(80). 


H ne s’agit pas ici de l'ignorance involontaire d'un 


(29) Cf. Coinimentaire psychologique au Livre des Morts 
fibetain. 

(80) Nous avons réfulé l'inlerprétalion psrchologique de l’al- 
chimie par dung dans notre fivre : Alchemie, Sinn und Wet. 
biid {Olien 3568}, — M Frithiot Schuon, avant fu cel articie, 
nous à soumis par écrit Îles réflexions suivantes : « (ai voit 
ménéralement dans ke jungisime, par rapport au freudisime, un 
pas de réconciliation vers les spiritualités traditionnelles, mais 
ji n’en est rien : la seule différence à ce point de vue est que, si 
Freud se vantait d'itre un ennemi irréduetible de la religion, 
Jung sympathise avec elle tout en la vidant de son contenu qu'il 
remplace par le psychisme collectif, donc par quelque chose 
d'infra-intellectuel et par conséquent d'antispirituel. IE y a 
là un immense danger pour es anciennes spiritualités, dont 
les représentants, en Orient surtout, manquent rop souvent 
de sens critique à l'égard de l'esprit moderne, et cela en vertu 
dun complexe de <erchabilitation» ; aussi n'est-ce pas sans 
trop de surprise, mais avec une vive inquiétude, que nous 
avons en un écho de ce genre du Japon, où Péquilibre psycha- 
naliste à été comparé au salori du Zen, et nous ne doutons 
pas qu'il serait facile de rencontrer des confusions semblables 
dans inde et ailleurs. Quoi qu'il en soit, les confusions 
dont il s'agit sont grandement favorisées par le refus quasi 
universel de voir le diable ou de l'appeler par son nom, où 
en d’autres fermes, par cette sorte de convention tacite faite 
d’optimisme de commande, de tolérance en réalité haineuse 
de x vérité, el d'alignement cbligaloïre au scientisme et aux 
goûts officiels, sans oublier la «culture» qui avale Eout et 
n'engage À rien, si ce n'est précisément un <neutralisme» de 
complice ; à cela s'ajoute un mépris non moins universel et 
quasi officiel de tout ce qui est, nous ne disons pas «intel. 
lectuatisme », mais véritablement intellectuel, donc teinté, 
dans l'esprit des gens, d'une nuance de «dogmatisme», dc 
« scolastique », de «fanatisme» et de «préjugé». Tout cela 
s'accorde parfaitement avec le psychologisme de notre temps 
el en est méme en grande parlie le résultat, » 
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chercheur isolé, car Jung a soigneusement évité tout 
contact avec les représentants de la tradition vivante : 
lors de son voyage aux Indes, par exemple, il ne 
voulut pas voir Shri Râmana Mabhârishi, — en allé- 
guant un motif d’une insolente frivolité (31}, — 
sans doute parce qu'il craignait instinctivement et 
« inconscieraqment » —- c'est le cas de le dire — le 
contact avec une réalité qui démentirait ses propres 
théories. La métaphysique n'était pour lui qu'une 
spéculation dans le vide ou plus exactement une 
tentative illusoire du psychique de se dépasser fui- 
même, comparable au geste insensé de l’homme qui 
essayerait de se tirer d’un bourbier par ses propres 
cheveux ; ceite conception est typique pour le psy- 
chologisme moderne, et c'est pour cette raison que 
nous la mentionnons ici, À l'argument absurde que 
la métaphysique n’est qu'une production de la »syché, 
on pourrait Gbjecter sans peine que ce jugement 
iui-mème n'est qu’une telle production. L'homme vit 
de vérité ; admettre n'importe quelle vérité, si rela- 
live soit-elle, c'est admettre que inlellectus adequatio 
rei; dire «ceci et cela», c'est affirmer du même 
coup le principe même de l'adéquation, donc la pré- 
sence de Fabsolu dans Île relatif. 


Jung a brisé certains cadres rigoureusement mathé- 
rialistes de la science moderne ; mais cela ne nous 


est d'aucune utilité, pour dire le moins, — on aurait 
aimé pouvoir s’en réjouir, — puisque les influences 


qui s'infiltrent à travers cette brêche proviennent 
du psychisme inférieur et non de l'Esprit, qui seul 
est vrat et qui seui peut nous sauver. 


_ 


Titus BURCKHARDPT, 


{415 Cf. dla Préface au livre de Heinrich Zimmer sur Shri 
Ränanna Masarshi. 
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Réponse à M. Marco Pallis 


Comme nous l'avons annoncé par la « Note de la 
Rédaction » qui présentait l’article de M, Marco Pat. 
lis, Le Voile du Temple (1), nous apporlons main. 
tenant dans l'examen rouvert ainsi notre avis per- 
sonnel, lequel, avons-nous déclaré, est basé sur celui 
de René Guénon. 

Cependant, avant toule chose, nous devons & nos 
lecteurs une explication quant avr facieurs qui ont 
prévalu dans notre apprécialion lorsque nous accen- 
idunes de pubüer un lexte aussi « Gélicul >» que celui 
que nous proposuil M, Pallis, icxle qui, pur ceriains 
traits de style, nous l'attestons, devait surpendre 
même des lecteurs qui inclinaient pourtant dans 
le sens de ses conclusions. | 

M. Marco Pailis, auteur anglais (2), est de longue 
date armi et collaborateur des Etudes Traditionnelles. 
Il est donc un peu chez lui ici, En relations person- 
nelles avec René Guénon, il à fait la traduction 
anglaise de l'introduction générale à l'étude des doc- 
trines hindoues (3), ef, en oufre, il a composé en 
{hibétlain une adaptation spéciale de la Crise du 
Monde moderne, qui englobail d'ailleurs aussi l’essen- 
tiel du Règne de la Quantité (4). IT est donc aussi 
un ami de Guénon et de son œuvre. Au sujel de 
l'initiation, ainsi qu'il le déclare lui-même (6), Guénon, 


(A) Voir ET. nos juillet à octobre 1964, p. 155. Le dit article 
a eu des « suites » dans les n°3 de nov-déc, 1964 et mars-svril 
1965. 

(2) 1) a publié en 1939 Peuks «and Lamas (an français Cimes 
et Lamas Albin Michel, 1955) et en 1960 The Wag and the 
HMountain. | 

{3) Paruc en 1946 sous le titre fntroduetion ta the study of 
Ilindu doctrines. | 

{4} Sortie en automne 1950 sous un titre signifiant Le Kält- 
Vuuya et ses dangers. Cf. Marco Palis, René Guénon et le Boud-. 
dhisme, EST, n° de juillet à novembre 1951. 

{5} EST, juillet-août et septembre-octobre 1964, p. 162. 
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en allirant par ses écrits son attention sur celte 
notion, lui a ouvert, comme à tant d'autres, « des pos- 
sibilités qui, sans lui, seraient presque certainement 
restées inaperçues ». Quant à la question de Pinitia- 
fion chrétienne, qui constitue Le {hème du présent 
débat, elle est une de celles qui l'ont particulière- 
ment intéressé, alors que, pour beaucoup de lecteurs 
des Etudes Traditionnelles, elle se présente même 
comme la plus importante dans l'immédiat. On sail 
aussi, généralement, que, duns l'esprit de certains, 
cette question était restée insuffisamment éclaircie, 
ou, encore, résolue plutôt dans un Sens opposé à 
celui qui avait été indiqué par Guénon. M. Marco 
Pallis est un de ceux pour qui les années de recher- 
ches et d’études traditionnelles ont renforcé ceite 
&ernière façon de noir Celte question, qui avait conm- 
mencé par.êlre une difficniUHé d'ordre pratique ou 
méme simplement documentaire, est devenne pour 
beaucoun une question doctrinale portant sur Le prin- 
cipe même de l'initiation dans le Christianisme, Si 
M. Marco Pallis anait été le soul parmi les écrivains 
de formation traditionnelle, à y poir une difficulté, 
nous n'aurions, cerles, pas en de raison suffisante 
de publier son lexle, malgré tout ce que nous venons 
de dire de son cas personnel, et nous aurions seule- 
ment envisagé de faire in comple-rendu critique de 
sa thèse lorsque nons en aurions retrouvé par ail. 
leurs la Soutenance. 


Par contre, la valeur indubitablement représenta- 
live de celte thèse, (point que nous avons énoncé de 
quelque facon dans notre « Note de la Rédaction »), 
non-obstant les éléments documentaires qui consti- 
tuent l'apport personnel de l'auteur, nous engageail 
a une alitinde différente, 


En effet, l'article de M. Pallis nous apparats- 
sait beaucoup moins eomme une construction 
doctrinale particulière que comme une sorte de « do- 
cument» historique reflétant certaine tendance idéo- 
logique contemporaine, bien que, à vrai dire, il ne 
paraisse recouvrir exactement aucune autre opinion 
qui nous soit connue. Nous nous ftroubions ainsi, plus 
précisément, devant le fait d'un malentendu doctrinal 
de longue dale qui reparaissail seulement sous une 
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forme plus élaborée el d’une manière un peu plus 
insislante. Or, la facon fort peu exacte et quelquefois 
inversée dont était rapporté et compris l'enseignement 
de Guénon en la matière, nous semblait, après tout, 
elle-même significatine, et pouvait expliquer, pour une 
part tout au moins, les complications qu'on avait 
connues ; dans ces condilions ailleurs, nous n'avions 
pas & nous étonner de la facon dont on négligqeait 
d'autres données du débal qui venaient d'auteurs 
moins importants. Toutefois, pour nous, el nous te- 
nons & le dire, la sincérilé de M. Pallis ne saurait 
être mise en doute, Le lon emporté qu'il prend par. 
fois, ainsi que les méprises el les lacunes qu'on peut 
alors facilement lui imputer, montrent qu'il est con- 
paincu de ce qu'il soutient el qu'il ne se doute nulle. 
ment de l'injustice qu'il est en train de commettre 
enpers Guénon lui-même. y aurail ainsi donc en 
cause seulement ne queshior de réguitrité méthodi- 
que, soUdairé, bien entendu, d'ane quesfion d'« opli. 
due», dans lons les sens dn mot applicables ici. 


Son lexle pouvant être après tout une excellente 
oceasian de nuse au point de cette quesfian, pour le 
profit de tout le monde, nons avons estimé qu’au 
lieu d'avoir à l'évoquer en-le résnmant d'aprés quel- 
gwautre revue où lun des livres & venir de A. Marco 
Pallis, il convenait mieux de lui faire une place dans 
les Etudes ‘Traditionnelles, publication dans lagnelle 
apatent paru autrefois les textes de Gaënon ef dantres 
auteurs touchant le même sujet, et dans laquelle nous 
avions la conscience de pouvoir assurer à un examen 
controversé les conditions d'objectinilé et de régula- 
rilé requises en pareil cas (À). 

Il ua de soi que nous accueillerons avec grand inté- 
rét tout ce que M, Pallis jugera utile d'ajouter 4 sa 
thèse où contre la nôtre, ef nous tenons à ce qu'on 


{4} En fait notre collaborateur avait déjà publié en anglais 
un texte sous le même titre (The Veil of the Temple} dans la 
revue Tomorrow, Spring (Printemps) 1964 -— et nous ne Fap- 
prloius, par retard d'expédition, qu'en automne de la mênre 
année — mais, pour employer les termes dans lesqueis 1l nous 
expliqua lui-méme ensuite le fait, 11 s'agissait d'un « abrégé », 
« sous Ja forme d’une étude sur le Christianisme, sans aus 
à lené Guéënon et aux anciennes discussions sur ce thème 3. 
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sache aussi que celte discussion, malgré la différence 
des convictions ai départ, est placée sous le signe 
de l'amitié tradilionnelle et de la collaboration tntet- 
lectuelle. 


Le sujet de l'article sur le Voile du Temple est en 
vérité celui de linitiation chrétienne : en quoi con- 
sisle-t-elle el où est-elle ? Ce que M. Marco Palfis 
veut établir tout d'abord, à partir du sens qu’il voit 
dans le déchirement du Voile, c’est que le Christia- 
nisme est une tradition dans laguelle il n'y a « plus 
dc limite définissable entre le côté religieux... el Îles 
mystères, Gu si l'on préfère, enire les domaines exo- 
lérique el.ésotérique », et dans laquelle « toute ex- 
pression formelle de leur séparalion (c'est-a-4dire de 
ces deux domaities) était rendue imgosshle une fois 
pour toutes » (ET. 1964, np. 156). Le corollaire de 
celte proposiliun principale est que, dans le Chrisiia- 
nisime, il n'y a pas d'initiation dislinele de Fordre 
simplement religieux, et plus précisément, qu'il nv 
a pas de rite spécial d'initiation ou de rattachement 
à l'ordre initiatique. L’ «initiation chrétienne » m'est 
autre chose que l'œuvre des sacrements ordinaires 
conférés à tous indistinctement et dont les virtuatités 
peuvent être appelées à Pactualité par une méthode 
inilintique, ceci, bien entendu ne pouvant concerner 
que Le cas d'ôlres qualifiés, qui auront eu aussi fa 
chance de irouver pour la voie effective un maitre 
véritable sinon chrétien au moins d’une aulire forme 
tradilionnelle. « Ceux qui ont cherché un rite initta- 
tique supposé opérer en plus des Sacrements ont per- 
du leur temps. En ce qui concerne le Christianisme, 
l'heure où le Voile du Temple se déchira en deux 
marque à jamais la fin d'une lelle pussibnité » (ibid. 
p. 267). 

Nous remarquerons avant toul que celte Façon 
de comprendre la notion de l'initiation dans le Chris- 
linnisme ne nous paraît pas devoir ètre nécessaire- 
nent LHée au symbolisme du Voile et de son 
déchirement, car en fait, nous avons connn auire- 
fois, au mème sujel, des opinions analogues, qui ne 
faisaient nullement intervenir une application de ce 
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symbüolisme, M. Pailis Iui-même ïinsinue d'ailleurs 
une aulre explication que celle-ci lorsqu'il déclare : 
« La particularilé de Ja tradfon chrétienne, à savoir 
sa siruciure 6s0-exolérique, est étroitement liée à ce 
rôle omnivalent du Christ comme Verbe Incarné, 
en qui toutes les foneliuns essentieiles sont synthé- 
lisées sans distinction de niveau» (ibid. p. 157). 
Seulement, cette dernière explication semble en con- 
tradielion avee la premiére, car si Pinearnalion com- 
portail par elle-même la fondation d'une tradilion 
où l'ésotérisme devait être indisünct de l’exotérisme, 
le déchirement du Voile n’a plus de enraclère néces- 
saire, sous Île même rapport: plus précisément, si 
lincarné avail été recu par les siens, en ant que 
tel, à n'y aurait plus eu de Passion, ni de déchire- 
meni du Voile, aiors que, cependant selon ce œue 
di M. Pallis, de la vertu propre de lInecarnation 
aurait aù résuller nécessairement une fradilion « ésc- 
axolérique », dans le sens qu'it donne à céile expres- 
sion (1). Du reste, Jadile à synthèse» des « fonctions 


essentielles », « sans distinction de niveau >» -- dans 
la mesure OÙ nous voyons un sens ulile à ces 
formules quelque peu abslrailes —— synihése qui peut 


être comprise même en dehors du eas spécial de 
Fincarnation, n'exelut pas qu'elle aie, dans des moda- 
Hlés techniques adéquales, des applhealions à des 
niveaux ultérieurs variés, comime ceux auxquels se 
situent respectivement l'ordre ésotérique et lordre 
exotérique. ne faut js confondre Funité du Verbe 
en soi-même où dans ses manifestations de caractère 
fondamental, avec une unité de niveau institutionnel 
où s’exerceront Îles fonetions respectives, car ces lonc- 
Lions non seulement peuvent, mais encore doivent 
s'exercer institutionnellement à des niveaux multiples 
qui sont exactement ceux que comporte le monde et 
sa vie traditionnelle. Selon Ja facon de AE Pailis de 
comprendre les chüses, if serait difficile d'admettre la 


(5) Nous faisons cette réserve parce que ectte expression 
par elle-même ne dil pas ce que veut ui faire dire M. Pallis, 
et elle pourrait tout aussi bien, et méme plus régulicrement, 
servir à qualifier une tradifion possédant dès l'origine et 
d'une façon normale ies deux parties constitutives fondamen- 
lales du domaine traditionnel : Ll'eésolérisme et l'exolerisme. 
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pluralité el la distinction des sacrements ordinaires 
eux-mêmes ! (1). 

Mais il est certain que c'est au symbolisme du 
déchirement du Voile que M. Pailis rattache de façon 
décisive sa thèse de linterpénétration, dans le cas 
du Christianisme, des deux domaines ésotérique et 
exolérique ; or son exégèse scripturaire en €e Cas 
ne nous paraît pas plus rigoureuse ni plus convain- 
cante que l'autre, sous le rapport qui nous inté- 
resse le plus ici, à savoir celui des deux ordres de 
réalités spiriluelles en cause et des formes organiques 
qui leur correspondent, Pour qu'on comprenne mieux 
le caractère arbitraire et excessif d’une telle méthode 
d'investisalion traditionnelle, nous ferons quelques 
constat ations faciles à vérifier. 

Peut d'abore, I Temple de Jérusalem avait deux 
voiles : lun séparant le Saint du Vestibule, l’autre, 
appelé d non s « deuxième voile » (Exode 26, 81-35 ; 
Hébreux 9, &), entre le Saiut des Saints et je Saint. 
Les Évangiles ne précisent pas lequel des deux se 
déchira, mais les Pères de l'Eglise estimaient plutôt 
qu'il s'agissait du premier mentionné, le seul visible 
aux simples fidéles et dont le symbolisme est néces- 
sairement moins important que celui du Saint des 
Saints. Voici une citation d’'Origène lout à fait ins- 
truclive à ce sujel : 

Et voici que ke Voile du Temple se déchira en 
deux, du haut en bas » (Mat. 27, 51}. Aussi iongtemps 
que Jésus n'avait pas subi la mort pour les hommes, 
il demeurait «le Désiré des nations » et le rideau du 
Femple voilait l'intérieur du sanctuaire. Le Temple 
devait en effet rester voilé jusqu'à ce que celui qui 
seul pouvait lever le voile, vint découvrir le sanctuaire 
aux veux avides de le voir ; ainsi, c’est par la mort 
du Christ, par laquelle fut anéantie a mort des 
croyants, que les fidèles défivrés de Ta mort, purent 
contempler ce qui était caché derrière le voile. 


(1) Comme exemple de « synthèse », autre que celle de 
l'Incarnation, mais réalisée également par descente sensible 
du Verbe, nous citerons le Coran arabe, lequel comporte de 
multiples applications opératives, aussi bien que doctrinales, 
tant dans l'ordre ésotérique que dans l'ordre exotérique, ce 
qui n'empêche done nullement la tradition islamique d'avoir 
ces deux ordres normalement distincts, 


153 


eee eee PP Pr qe me € 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


« Mais si on a lu les Ecritures sans négligence, 
on peut poursuivre l'enquête et remarquer qu'il y 
a deux voiles : l'un des deux cache le Saint des Saints, 
à Fintérieur du Yemple, Pautre à l'extérieur du Tem- 
ple, car l'un ef l'autre étaient les figures de ce Taber- 
nacle (céleste) que le Père avait préparé dès l'origine. 
L'un de ces deux rideaux «se déchira du haut jus- 
qu'en bas », lorsque «Jésus, en poussant un grand 
cri, remit son esprit» ; ce mystère nous montre, 
me semble-t-il, que In passion de Noire Seigneur et 
Sauveur fit «se déchirer» le voile extérieur «du 
haut jusqu’en bas » afin que, « depuis le haut (c'est. 
à-dire depuis le commencement du monde) jusqu'en 
has (c'est-h-dire jusqu'à son lerme), soient révélés 
les secrets qui'étatent demneurés cachés pour de justes 
raisons, avant Ia venue du Christ, EL si nous ne 
« connaissions » ‘pas +<en partie sentement s, si, dés 
cette chair, le Christ avail tout révélé à ses disciples 
Jen-atimés, 1] aurait fallu que les deux rideaux se 
déchirassent, celui de l'extérieur et celui de rinté- 
rieur. Mais comme nous avons encore à progresser 
sans cesse dans la connaissance, seuil le voile exté- 
rieur fut déchiré «de haut en bas » ; ainsi, lorsque 
viendra la connaissance parfaite, et que tous les autres 
mysières seront dévoilés, on enlèvern également Île 
deuxième rideau, et nous pourrons voir ce qui esi 
‘aché derrière, à savoir, la vraie arche d'alliance et 
son véritable aspect ; el les vrais chérubins et Îe 
vérilable propiliatoire, et la manne recueillie dans 
les vases d'or» (T). 

Dans ces conditions, les conséquences que M. Pallis 
pourrait Hrer du déchirement du Voile seraient moins 
totales qu'il ne le pensait, el cela même montrerail 
déjà qu'ii n'est pas possible, dans le eas du Christia- 
nisine comme dans tout autre cas, de parler d'un 
blocage limitatif, dès le début, de tout l'ordre tradi- 
tionnel, avec toute ia hiérarchie des mystères à un 
seul niveau institutionnel ; une chose est le germe 


{1} D’après Origène,. Esprit el Feu, €, 11, pp. 238-249, textes 
choisis et présentés par Urs von Balthasar, Ed, du Cerf. 
— Contne on le voit dans le dernier passage de cette citatiom 
Drigène envisage le symbolisme du temple originel of rien 
ne mañiquait au Saint des Saints, 
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synthétique qui contient une tradition, et autre chose 
est son développement aux multiples modalités, con- 
dition de sa manifestation complète et de sa fécondité 
en Lant que tradition inslituée. On trouve certes, aussi, 
Hn certain nombre d'auteurs qui pensent qu'il s'agit 
de Fautre voile. Voici, par exemple, ce que dit à 
ce propos Ruysbroeck : « Au moment où le sacrifice 
fut offert, le Voile du Temple, par lequel le Saint 
était séparé da Saint des Saints, se déchira en Signe 
que le Seigneur nous avait ouvert Fentrée de la vie 
éternelle et lavé dans son sang tout ce qui nous 
en avail éloigné, elc., » (1), Mais dans ce cas, en 
toute riguéur inter prétative, y a un autre obstacle à 
Ja conséquence lotale que voulait tirer M. Pallis. La 
suppression de ce deuxième voile ne donnerait l'accès 
au Sant des Saints qu'à ceux qui peuvent régulière- 
ment se trouver dans le Saint ; or, dans cette partie 
a Eee à avaient accès, contrairement à ce 
que dit. M. Palis, que Îles prêtres efficiants et 
non pas le reste des fidèles qui, eux, se tenaient 
dans le Vestibule avant le premier voile, resté intact 
dans cette hypothèse ; encore moins l'accès au Saint 
des Saints pouvait-il concerner d’une façon directe 
les Gentiis adnis seulement au Parvis. On voil ainsi 
que, dans ce cas, selon la logique svmbholique, les 
effets du déchirement et de Ia «révélation » qu'on 
peut lut atfribuer, sont limilés à un ordre imtlérieur, 
et cela rend encore moins admissible le sens d'inter- 
pénétration complète enire intérieur et extérieur, el 
de combinaison inextricable de l'ésotérisme et de 
l'exotérisme que proclame M. Pallis. 

De plus il y a une conséquence à tirer dans ce 
même ordre symbolique des choses du fait que Île 
Saint des Saints à l’époque christique ne renfermait 
plus l'Arche d’Alliance avec les Chérubins et les 
autres objets saints, supports de la Présence divine, 
qui étaient disparus depuis longtemps (2); une dalle 


(1) Ruvysbroeck l’Aduirable, Œubres, Le Livre du Tabernacle 
spirituel If Partie, p. 127, Vromant & C°, 1930. 

{2} Pour ce qui est de l'Arche et du Tabernaele une tradition 
citce par le Livre FT Machabbées 2, 4-7 dit que c'est Férémie qui 
les avait cachés dans un antre de la montagne Nébo à l'épo- 
que de la eaptivité babylonique, On sait que l'Eglise Ethio- 
pienne prélend' détenir un cerlain héritage de l'Arche; c'est 
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de pierre rappelail l'emplacement de PArche. Origène, 
en parlant, dans le lexle précédemment cité d'un 
Saint des Saints contenant tous les objects saints, 
envisageail un développement purement idéal à venir 
dans Îe Temple reconstitué ou retrouvé dans toute sa 
perfection. Par contre Je seul «mystère» qui subh- 
sistait encore dans le Temple conlemporain de Jésus, 
ä part le symbolisme de l'enelos sacré et inaccessible, 
élait Ia prononcialion du Nom Ineffable, une fois lan, 
le Jour des Expiations, par le Grand-Prêtre, C'est sous 
ce seul rapport que le symbolisme de la déchirure du 
Voile peut être logiquement interprêté. Cela aussi doit 
enirer en ligne de eomple quand on veut juger de 
la portée significative des évènements. C’est du reste 
pourquoi l'aspect dégagé avant tout par l’enseigne- 
ment {héclogique est celui de Ia transposition du 
sacrifiee annuel et de Pexpiation annuelle en sacrifice 
du Christ el expialion une fois pour toutes, suivie 
de l'entrée, une fais pour toutes, du Christ comme 
Grand-PFrôire des biens À venir, dans le Saint des 
Sainis, aprés avoir acquis une rédemption élernelle 
(cf. Ep. aux Hébreux, IX, F2). 

De tout cela, it résulte que, s'il y a dans l’événe- 
ment du <«déchirement du Voile» un certain. sens 
de « révélation » (1), il n’en est pas moins vrai que la 


pourquoi probablement les livres de Machabbées ne font pas 
parie de Ja Bible Ethiopienne. 

{1} Nous nous exprimons de celle façon parce que avant tout, 
il va dans le déchirement du Voile un autre sens plus direct, 
mais qui est sinistre el tragique : ce sens concerne seulement 
la fradition judaïque à laquelle appartenait en propre ce sanc- 
lunaire, en lequel ofle avait le centre de son culte sacrificiel et 
qu'elle devait perdre alors, €éar Je déchirement du Voile préfi- 
aurait da destruction de Pan 78, — Saint Méliton (2° siècle) 
dit que lorsque le Voile se déchira, PAnge de Dien s'enfuit; 
ct on peut dire que c'est ce qui se passe nécessairement en 
opération alehimique lorsqu'il v a fissure de lAthanor. — 
Cependant la lradition judaïqne même diminuée ct dépourvue 
de son centre cultuel el géograpliique fut providentiellement 
dispersée dans l'espace où devait s'étendre et s'installer la 
tradition ehrélienne elle-même, et n'en continua pas moins, 
en opposition avec le point de vue du dogme chrétien, un eycle 
légitime d'existence tant au point de vue ésotérique qu'exoté- 
rique, L'interprétation positive et °« bénéfique » de Ia déchi- 
rare da Voile est ainsi le propre do Christianisme et corres- 
pond d’aillenrs à un Temple de transposition qui est comme 
on ic sait, à travers le corps de passion, le Corps de Aésurret- 


156 





a ARTE 


RTE TPE ETES 


L'INITIATION CHRÉTILNNE 


dualité des voiles du Temple empêche qu'on puisse 
ürer dudit événement des conséquences d'un carac- 
ère qui soil à la Fois total et cependant de nature 
initiatique el ésotérique ; ensuite que l'état du Ju- 
daïsme à l'époque du Christ limite les effets du 
« dévoilement » des mystères moïsiaques en tant que 
substance constitutive du Christianisme. (E). 

Par contre, il est possible de tirer des conséquen- 
ces de générahlé, mais qui sotent alors d’un caractère 
sensiblement religieux et exolérique. C'est ainsi qu'ap- 
paraissent les choses chez les docteurs de FEglise 
quand, en traitant du Voile du Temple et de son 
déchirement, ces auteurs restent dans les termes 
imprécis des Evangiles (esquels ne mentionnent pas 
l'existence de deux voiles) et envisagent un sens fon- 
damental, mais très général. On se rend compte 
d'allleurs qu'impliciement c'est au premier voile, 
celui de l'extérieur placé entre le Parvis el le Saint, 
qu'ils pensent alors. Voici un exemp'e de caractérc 


notablement exotérique avec le lexte suivant de Saint 


Augustin: «Si donc maintenant est manifestée (la 
Justice de Dieu), elle existait aussi autrefois {dans 
l'Ancienne Alliance), mais cachée. Le Voile du Temple 
était le signe de cette occultalion, lui qui fut déchiré 
lors de la mort du Christ (ME XXVII 5f} pour signi- 
lier a révélation de celui-ci. Alors, donc, la gräce 
d'un Médiateur unique de Dieu el des hommes, 
Jésus-Christ, résidait dans le Peuple de Dieu, mais 
conne dans un nuage de pluie ; elle demeurait cachée 
celte grâce qui n'était pas due, mais volontairement 


tion, {A la différence des 4 synopliques, l'Evangile de Sainte 
Jean ne fait pas mention de la déchirure du Voile et à l'en- 
droël, où à en échange l'ouverture du fiaunc de Jésus par la 
lince du centurion, daps laquelle l'Eglise voit Ia source des 
sacréments du Nouveau Temple spirituel. 

(1) La célèbre formule de Suger Quad Mouyses nelalt Christi 
doctrine rebelaf est elle-méème, donc, {rep générale et {ropr in- 
détermine, — De Loule façon, il n'est pas question de com- 
prendre ce dévoilement dans le sens que toutes les possibifités 
ésolériques de ln tradition judaïqne out éié dévolucs dé quel- 
que façon au Christianisme, puisque Pexistence de Ja Rabbhale 
après lextension de celui-ci comine tradition intégrale et auto- 
home prouve Île contraire, c£ parce que, de plus, les manifes- 
tations assez tardives d'une Kabbale chrètienne moslrent méme 
que l'ésolérisme chrétien pouvail loujours frouver du côté 
judaique des. réserves vivantes utiles à sa propre prospérité. 
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offerte par Dieu, et qu'il réservail à Son héôrilage 
(Ds. LXIH, 10). Mais maintenant, nuaue an 
courbe desséché — ce qui signifie : e peuple juif 
avant été réprouvé -— cette grâce esl vue à découvert 
parmi foules les nations, comme sur une aire à blé s 
(De Peccato originale, eh. XXV, 29; P.L. 44,400). 

Saint ‘Fhomas d'Aquin confirnie en somme celle 
niéme perspective. quand dit: «Le mystère de la 
Rédemption s’est aecompii dans la Passion du Christ ; 
c'est pourquoi le Seigneur a dit alors: « Tout est 
consominé » (Jean NIK, 36}. Alors durent cesser les 
cérémonies légales parce. que leur vérité venait de 
trouver leur On ao En signe de cela, on lt 
que lors de Ta Passion du Christ le voile du Temple 
se déchira (Mat. 27, 51}. En conséquence, avant Ia 
Passion pendant que le Christ préeñait ei faisait des 
murales. Ia Loi el PEvangile existaient simultancé- 
ment parce que le mystère du Christ fait commencé, 
inais non consommé, C'est pour celte raison que le 
Christ comimanda aux iépreux avant la Passion. d’oh- 
server les cérémonies légales » (Somme Théologique, 
Ja Hae q. 103, art 5, ad 2m). 

Une preuve de plus que Îles choses présentées ainsi 
le sont dans une perspeclive exotérique, est le fait que 
shnmullanément il en résulle une occultation de cer- 
laines vérités traditionnelles élémentaires, connues et 
reçues ouvertement jusque ft. Les vérités nouvelles 
concernant la nature el le rôle du Christ et qui 
initiatiquement svmbolisent avant tout verticalement 
et intemporellement, dans l'ordre des principes im- 
muables, sont retraduiles, pour leur applicabilité exo- 
térique, dans des modalités principalement horizon- 
lales et historiques. C'est ainsi que lon à le dogme 
de l'unicité temporelle du Médiateur et par cela même 
de la Vérité universelle, Ia négation de toute voie 
salutaire, aulonome et complè te chez les autres, el 
cela non seulement chez les Gentils d'Occident ct 
d'Orient, mais aussi chez les FHs d'Israël eux-mêmes. 
el encore non seulement depuis la déchéance de fa 
tradition chez ces derniers mais depuis les origines 
néines, Palriarches inclus, parce que le thème fon- 
damental de la nouvelle révélation est celui du péché 
originel el de Ia Rédemption universelle réatisable 
seulement par le sacrifice particulier du Christ his- 
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torique chez des Juifs (1). Sur la base d'une vérité 
profonde et permanente, mais contingentement nou- 
veille el présentée Comme une nouveauté absolue avec 
des vertus exclusives, esl créé ainsi un exotérisme 
qui à cerlains égards est même le plus radical et le 
plus étroit que Fon connaisse. Mais qu'on ne s'imagine 
pas que nous contesterions le moins du monde la 
légitimité el Fa validité dans son ordre de cette pers- 
pective générale de la tradilion chrétienne car cette 
perspective est d'institution divine : il s'agit de lui 
voir simplement le caractère Himitatif en soi-même 
et exotérique. Ce caractère est lui aussi sacré et 
c'est pour cela d'ailleurs qu’il est positif dans son 
domaine : comme il garde loujours une forme syni- 
bolique qui peut êlre valcrisée dans une perspective 
verticale et intemporelle qui est celle des choses 
iniliatiques et de Ja connaissance transcendante, 
l'existence de lordre exotérique et de son point de 
vue docirinal n'empêche nullement l'existence simul- 
lancée d'un ordre initiatique el ésotérique avec son 
propre point de vie ; on doit même dire que de par 
sa formulation divine tout l’ordre exotérique exige 
l'existence simultanée de l'ordre ésotérique puisqu't} 
en est solidaire et qu'il n'a pas en soi-même une 
raison d'être totalement suffisante. 

Les exemples du caractère normal de l'exotérisme 
chrétien pourraient être muitipliés indéfiniment lant 
dans l'ordre doctrinal que dans l’ordre rituel. Si nous 
nous sommes. arrêtés plus spécialement à celui que 
nous venons de mentionner c'est parce qu'il est Hé 
d'une façon spéciale au symbolisme du déchirement 
du Voile, par la Passion dont résulte Ta Rédemption. 


L 
LE: 


Dans l’ordre des principes qui sont ici en cause, 
nous reste à Faire mieux comprendre qu'if n ya rien 


(1) Le Christ clant une mantfestalion du Verbe élernel €t 
universel, toutes es autres manifesialions prophétiques et 
législatives du crele fradilionnel humain peuvent ut être 
attribuées dans son aspect {ranscendant et permanent; c'est 
en des ui attribuant en som aspect individuel el historique 
que ce résultat execlusiviste et négatif est atteint, 
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d'exlraordinatre à ce que des vérités d’un ordre inté- 
rieur soient instituées sur le plan exléricur de In 
tradition, Cela est au contraire Fa norme même de 
la Révélation prophétique qui tirera toujours des 
profondeurs de la sagesse divine quelque chose de 
nouveau el même de difficile à accepler du premier 
moment out au moins par la majorité des êtres 
auxquels elle est adressée. Le Cheikh al-Akbar ibn al. 
Arabi explique que la Charl'ah, la Voie Apparente ou 
la Loi générale est en elle-même une Hagiqah, Réalité 
essentiette et fondamentale, d'entre les hagdiq. H pré- 
cise aussi, point qui pourra très bien faire comprendre 
le cas même de la manifestation de Jésus-Christ, que 
& la Hagiqah est Fapparilion de la qualité (Çifah) 
de ce qui est « Dieu » (Hagq) sous Île voile d'une qua- 
lité de « serveur » {abd), etc, » {1}. Seulement. it faut 
comprendre aussi que la sagesse du divin Législaleur, 
en révélant des réalités d'une nature informeile et 
transcendntte qu'elle desline cependant à une fonc- 
tion exotérique, pour Îles rendre accessibles au plus 
gran nombre, Îles recouvre de formes auxquelles elle 
atiache comme condition d'efficacité l'obéissance el 
la foi. Quelles que soient les apparences et les diffé- 
rences le mystère christique est lui-même réellement 
adapté à un tel effet, sans quoi il n'aurait pu mani- 
fester et consliluer une religion. 
Lx 

En criliquant la thèse de Guénon qui reconnail au 
Christianisme originel un caractère inidliatique el 
ésotérique, et affirme son exolérisation ultérieure 
(chose déjà accomplie disait Guénon à l'époque de 
Constantin el du Concile de Nicée) M. Pallis en arrive, 
Sans pouvoir éviler quelques spéculations irritées 
à s’exclamer : «par-dessus tout, l’idée que Ia tra- 
dition chrétienne avant d'avoir franchi trois siècles 
a dû «perdre» son héritage essentiel, celui qui 
provient directement de son Fondateur divin, afin 
de rester désormais dans un élat d’émaseulation 
exotérique, cette idée nous semble insoutenable, ele.» 
Ceci n'est que trop juste, mais cette idée, heureu- 
sement, et cela n’a rien de fortuit, Guénon ne Pa 


GG} CT ET. janvier-février 1962, Mubhyu-d-din Ibn Arabi, 
Une instruction sur les Riles fondamentaux de l'Islam, Notice 
futroduelive, 1 28. 
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pas soutenue; au contraire Fidée qu'il énoncçait à 
ce propos aurait dû rassurer toul Le monde: «si 
le Christianisme comme {el ecessail par à «étre 
iniliatique, il restait encore la possibilité qu'il sub- 
sistät, à son intérieur, une initiation spécifiquement 
chrétienne pour Félile qui ne pouvait s'en tenir au 
seul point de vue de lexotérisme el s’enfermer dans 
les limitalions qui sont inhérentes à celui-ci » (Chris- 
lianisime el Inilialion, ET. ocl.-nov. 1949, p 2% ; 
repris dans Aperçus sur l'Esotérisme chrélien, p. 15). 
Ensuile en parlant de l'état des choses au moyen 
âge, il faisait mention « des organisalions imitiatiques 
régulières qui existaient à cette époque, souvent même 
sous le couvert des ordres religieux et à leur inté- 
rieut, bien que ne se confondant en aucune façon 
avec eux »: il en mentionnait aussi les continuations 
actuelles (idem, déc. 1949, p. 446 cf resp. p. 2). 
Par cela il entendait d'aileurs parler d” + organisa- 
ions initiatiques spécifiquement , telles 
qu'il y en à eu inconteslablement pendant fout le 
moyen-âue» (ibidem, p. 844 el p. 22). Ni. Pallis 
commel donc là une erreur capitale de lecture qui va 
vicier toute la discussion qu'il entreprend ensuite et 
dans laquelle il juge en parallèle les deux cas, selon 
Guénon, du Christianisme et de la Maçonnerie,et cela 
d'autant plus qu'en l'occurence, Fe deuxiéme cas est, 
au fond, lui-même mal compris. En effet, pour ce 
qui est de li Maconnerie, M. Pallis impute à Guénon 


d'avoir attribué à celle-ej — malgré sa corruption 
moderne -— une « validité intacte » ; c'est beaucoup 


simplifier et se tromper encore: ji n'v a aucune 
raison d'oublier que la Maçonnerie est depuis Île 
MVITI À l'état « spéculatif », ce qui, ainsi que l'a 
fait comprendre Guénon, est Feffet d’une dégénéres- 
cence, el que pour qu'elle retrouve une efficacité 
initiatique it faudrait qu'elle recouvre son caractére 
« opératif », lequel comporte l'enseignement el Fin- 
fluence spirituelle nécessaire ai iravail mitiatique 
car faut bien préciser que en passant de F « opéra- 
Lil s au < spéculalif », la Maconnerie à perdu une part 
de son influence spirituelle. H n° avait donc pas 
heu de comprendre que dans la pensée de Guénon 
ie Christianisme par le fail de l'adaptation exotérique 
des sacrenments avait été dépossédé de « son hérilage 
essentiel > lant qu'it conservail limitation dans un 
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ordre ésotérique, ni que la Maconnerie Lout en restant 
dans le domaine inilialique « conservé à l'époque 
moderne une <e validité intacte », H n'y avait ainsi 
aucune possibitilé d'imputer à Guénon une iniquité 
de jugement entre ces deux organisations lradilion- 
nelles, et de spéculier sur Îes desseins de Dieu que 
ce maitre de [a sainte sagesse traditionnelle aurait 
rendu « monstrueux » où € grotesque », C'est M. Pallis 
qui déforme la pensée de Guénon, cerlainement puis- 
qu'il ne Fa pas comprise, mais c'est toujours regretta- 
ble. Par contre, pendant que nous sommes à ces mots 
energiques —- et nous somimes sûrs que M, Pallis 
voudra bien bien accepter un pelit choc en retour — 
un certain effet « grotesque » résulte pour le lecteur 
quand, avec une belle surprise il comprend (chose que 
nous avons déià entendue de fa part d'un ancien cola- 
borateur de aolre revue) que la tradition chrétienne 
comporte par définilion, et done par un état «de 
droits, une struelure qu'illusfre l'acte de jeter des 
peries devant lies pourceaux ET, [uillet à sept, 1664, 
pp. 158-159), Comme le fondateur du Christianisme 
est le Christ, c'est lui-même qui aurail ainsi, à Ja 
fois donné le conseil de ne pas jeter les perles devant 
les paurceaux, et les aurail jeiées : ce n’est pas pour 
cela d’ailleurs que les Chrétiens se trouveront plus 
fiatiés. | | 

Ce point, nous améêne à signaler que quoi que puisse 
penser M. Pallis lui-même des concordances de sa 
{hèse avec les thèses ou opinions d'autres penseurs 
{dont nous avons eu une connaissance à quelque 
moment et que nous n'évoquerons pas ici, ne fut-ce 
que pour éviter de compliquer davantage les choses) 
nous voyons à la sienne un caractère qui fui est 
propre et qui la distingue bien des autres. Le fait 
qu'il donne au déchirement du Voile le sens d’une 
suppression de fimite séparative entre les domaines 
exotérique et ésotérique avec un effet d'unification, 
implique une institution sacrée de cette sirucliure 
d'ambivalence qu'il voit plus spécialement dans Îles 
sacrements de l'Église, et qui est ainsi un état < de 
droit », Par contre ceux qui soutiennent que le Chris- 
tianisme avait au début un caractère d'organisation 
purement initiatique et ésotérique appuyé sur l'exoté- 
risme de la Loi et qui pensent que ces rites n'ont 
jamais perdu leur caractère initial, professent que 


162 





hs SEE T 


L'INETIATION CHRÉTIENNE 


lexolcrisation subséquente est un simple êlat «de 
fait» qui n'enlève rien aux vertus initiatiques intrin- 
sèques des sacrements. Ceux-ci pourront certainement 
s'éviter dallribuer au Christ lui-même l'acte de jeter 
les perles aux pourceuux, Lout en essayant de convain- 
cre Its Chrétiens qu'ils doivent être flattés, sinon par 
le symbole qu'on leur applique, du moins par Îles 
perles qu’on leur distribue. 

Quant à la justesse déférente de Guénon concer- 
nant la structure du Christianisme dans son ensemble 
ct le mode de linitiation chrétienne, nous avons la 
possibililé d'en fournir des preuves aussi bien doc- 
irinales que documentaires. C’est ce que nous entre- 
prenons de faire maintenani. 

LS 
k * 


M. Pallis affirme que dès le déput dans Île Chris- 
tianisme il n'y a «plus dé limite définissabie entre 
le côlé religieux de ta tradition et les mystères ou, 
si l'on préfère, entre Les domaines exotérique et éso- 
térique >, Contre celte opinion nous apporterons pour 
commencer deux témoignages aulorisés ; d’autres 
preuves s'ajoulerons par “la suite qui ressortiront de 
textes cités dans un ordre d'idées plus spécial. 

Voiei out d'abord plusieurs passages de Saint Clé- 
ment d'Alexandrie (né vers 150, mort vers 216) qui 
altestent l’existence normale d'un ordre de la gnose en 
tant que voile d'une élite: «C'est pour quelques 
hommes choisis, admis à passer de la foi à la gnose 
que sont conservés les saints mystères des prophéties 
cachées sous les paraboles » (Sitromales, VI: KV, 126). 
Cette voie comporte «un premier changement salu- 
aire de ta gentilité À la foi» ei « un deuxième de la 
foi à la gnose ; celle-ci se ternunant dans la charité 
unit ensuite Paini à FAmi, le connaissant au Connu » 
dem VHS OX, eilé par Je Gross, La dibinisalion 
du chrétien, p. 163). 

Cette élite d'un ordre si particulier est attestée 
encore avec la hiérarchie sacerdotale qui lui est pro- 
pre : « Et les premiers parmi les élus, c'est une élite 
en possession de la gnose parfaite, choisie encore 
au sein de l’Église et honorée de la gloire la plus 
brillante : ee sont les juges et Îles A 
(Krilai dé kai diatkétai} (Sfromates, VI: 107, 2, clé 
par J. Yérins, La Doctrine de la chute, etc, chez 
Clément d'Alexandrie). 
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On peut voir ainsi que les « choisis», «admis à 
passer du la Foi à la gnose » suivent un ordre ascen- 
dant normal d'accès de l'exoltrisme à Pésolérisme. La 
silualion décrile par Clément est héritée tradilion. 
nellement: «La gnose a élé iransmise à un petit 
nombre depuis les Apôlres par Ja succession des 
maitres et sans écrilure >» (Idem, VI: VIE, 61}. « La 
unose transmise par tradition, selon la grâce de Dieu, 
és remise comine un dépôt aux mains de ceux qui 
se montrent dignes de l’ensergnement, et fail briller 
de lumière en lumiére l'excellence de la Charité ({dem, 
VI: N, 59), Clément précise bien que celle tradition 
cst spécifiquernent orale et que sa lignée, en tant que 
vole d'une clile, remonie au Christ Iui-même : «Le 
Seigneur a consenti à faire part des divins mystères 
et de ceite sainie Inmiére à <ceux ui ses 
comprendre ». Ainsi donc ce n'esi pas au grand nom- 
bre qu'il a révélé ce qui n'est pas pour Île grand 
nombre mais à quelques-uns à qui il savait que cet 
enseignement conviendrait, ceux qui étaient capables 
de les recevoir et de se laisser former par eux. Car 
les secrets ineffables comme Dieu lui-même, sont 
confiés à la parole et non à l'écriture. Et si l'on 
objecte qu'il esi éerit: «I n'est rien de caché qui 
ne doive étre mis en lumière el rien de voilé qui 
ne doive être révélé », qu'on sache de nous que Île 
Seigneur à annoncé par ce logion que Île secret sert 
ituminé pour celui qui écoute en secret, que ce qui 
est voilé comme vérité sera montré à qui est capable 
de recevoir sous le voile ce qui est transmis, et que 
ce qui est caché à la foule sera visible à quelques- 
uns > ({dem FN: TI, I) 


I est opportun de se rendre compile que Clément 
d'Alexandrie n'était séparé des Apôtres que par une 
seule génération initiatique. Indiquant les maitres spi- 
riluels qu'il a eus a le dernier en date, mais Île 
& DHÉeE en puissanec », fut Saint Pantène), i} ajpou- 
Le : « Ceux-la conser oi la vraie tradition du bien- 
cuus enseignement l'ayant reçu immédiatement 
des sainls Apôtres Pierre et Jean. Jacques et Paui, 
comme un enfant recoit de son ee _— et bien peu 
ressemblent à leur pèr e — et par la grâce de Dieu 
ils sont venus jusqu'à nous pour déposer ces semen- 
ces des ancêtres et des Apôtres » (Cité dans loi ei 
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Grose du P. Th. Camelot), « Après sa résurrecHon, 
le Seigneur à fransmis aux aulres Apôtres et es 
autres Apôtres aux Soixante-Dix, parmi lesquels était 
Barnabé » (H{ypolyposes, eil. Eusèbe : HE. IL, T, 4). 

Chez Origène la distinction des deux domaines tra- 
ditionnels est également affirmée, mais on compren- 
dra qu’il n'est pas possible d'exiger des précisions 
qui auraient risqué la censure ecclésiastique ; dans le 
texle qui suit on irouvera cité aussi le lémoignage de 
Saint Paul: « Même d'après nolre enseignement, ii 
vaut beaucoup mieux adhérer aux dogmes avec 
raison cl sagesse que par la simple foi. Si le Verbe 
u voulu duns cerluins vus lu shuple foi, c’est pour 
ne pas laisser entièrement les hommes sans recours. 
On le voit par les paroles de Paul, vrai disciple de 
Jésus : « parce que dans la sagesse de Dieu. Je monde 
n'a pas ronmi Dieu par la sagesse, il à plu à Dieu 
de sauver les croyants par la folie de Ia prédication » 
[ Cor, K, 23). H montre ciairement par là qu'it tau- 
drait connaître Dieu dans la sagesse de Dieu ; mais 
puisque cela n'est pas arrivé, if a plu à Dieu en 
seconde ligne de sauver les croyants, non pas sh“ 
plement par la folie, mais par la Folie en tant qu'’elie 
est dans la prédication. Et Paul le comprend bien 
lorsqu'il dit : « Nous préchons Jésus-Christ crucifié, 
scandale pour les Juifs, folie pour les nations, mais 
nour les élus, Juifs et Iellènes, le Christ vertu de 
Dieu et sagesse de Dieu » (GContra Celsum E, 18). 

La foi, le-salul, Ja folie (en tant qu'abhsence de 
cormpréhensibilité) et Fa prédication, sont évidemment 
les caractères propres de Pexütérisme. Celui-ci est 
ainsi inslilué par fa volonté divine légiférante ; or, 
disons le tout de suite, ne serait-il pas inexplcable 
‘ou même contradictoire que la Providence n'ait pas 
institué, comme dans d'auires formes tradilionnelles, 
des rites convenant par nature à cetie humanité de 
« Seronde lisne » ? 

Répondant à Celse qui attaquait la prédication chré- 
lienne du fait qu'elle usait de promesses et menaces, 
Origène dit : 6 Si quelqu'un s'imagine voir dans tout 
cela non tant de la méchanceté que de la supersti- 
bon chez la foule de ceux qui croient à notre doc- 
line, el lui reproche de faire des superstitieux, nous 
lui dirons ce que répondait un législateur à celui qui 
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lui demandait s'il avait donné 4 $es concitoyens les 
meilleures lois : Non pas absolument les meilleures, 
mais les meilleures possibles : ainsi, le père de la 
doctrine des chrétiens pourrait dire: « fai établi les 
lois et les enseignements les meilleurs possibles nour 
l'amendement des mœurs du grand nombre, mena- 

ant de châtiments qui ne sont pas des mensonges, 
de peines infligées aux pêcheurs, peines véritables 
el nécessaires et qui tendent à corriger les méchants, 
même s'ils ne comprennent pas entièrement la Volon- 
ié de celui qui les châtie et Faction des peines, Tout 
cela est dit pour lulilité et selon la vérilé et en secret, 
d'une manière utile, Du reste ce n'est pas en général 
aux méchants que s'adresse Ta prédication chrétienne: 
nous ne sommes pas insolents envers Îa divinité ; car 
nous disons à son sujel des choses vraies et qui 
semblent claires à la foule, bien qu'elles ne soient 
pas claires À ces quelques esprits d'élile qui s'exer 
cent à philosopher sur notre docirine. » (Contra Cet. 
sum, 1}, 79, cit. J. Lebreton: Les 0 de la 
connaissance d'après Origène, in Recherches de Scien- 
ces Religieuses, 1922, p. 267). 

Ainsi donc il n'y à entre Saint Paul et l'Ecole 
d'Alexandrie aucune différence quant au double :mes- 
sage exotérique et ésotérique du Christianisme. 


HN nous reste à montrer que, dans le Christianisme 
tout comme dans les autres formes traditionnelles, 
l'ordre iniliatique et ésotérique dispose de formes 
propres de rattachement ou d'affiliation et confère 
des influences spirituelles spécifiques. Ces deux cho- 
ses vont de pair d’ailleurs, tout au moins lors de 
l'entrée dans la voie. 

Lorsque l’on trouve chez les Alex andrins la distine- 
tion entre les deux calégories de chrétiens, c’est déjà 
un point que l'Eglise officielle tolère difficilement. 
On ne peut s'attendre à trouver affirmée l'existence 
de deux sortes d’influences spirituelles correspondant 
à ces deux catégories. Î semble bien pourtant qu'un 
texte, au moins, d'Origène l'affirme en l'appuyant 
d'ailleurs encore de l'autorité de Saint Paul, I] y a un 
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«esprit de servilude» el un «esprit de filiation » 
selon les termes de PEpitre au Galates, IV, 6, qui 
correspondent respectivement à l'exolérisme et à l'éso- 
lérisme. I ne s’agit pas d’une simple différence de 
mentalité, mais d’influences spirituelles conférées, 
car Saini Paul dit lextuellement (ib.): «EL parce 
que vous êles Ses Fils, Dieu à envoyé dans vos cœurs 
l'Esprit de Son Fils, lequel crie : Abba ! Pêre f, et i 
n'y a pas là qu'une image. Origène désigne alors celte 
influence spirituelle qui est celle de la gnose, égale- 
ment par le nom de « véritable lumière », ce qui n'est 
pas non plus une simple image pour quelque valeur 
« morale » où « théorique » : « Ceux qui ne sont pas 
de Dieu, avant d'avoir recu la véritable fumière, n’ont 
même pas le pouvoir de devenir enfants de Dieu ; 
mais, quand ils Font reçue, ils reçoivent le pouvoir 
de devenir enfants de Dieu. Alors étant de Theu, 
is entendent Ses paroles — celui qui est de Dieu 
cniend les paroles de Dieu --— et ils ne sont plus de 
simples croyants, mais ils percoivent plus intuilive- 
ment les réalités le la religion. Afais ceux qui n'ont 
pas celle grâce ne deviennent pas enfants de Dieu, 
ve sont pas de Dieu, el à cause de cela, n'entendent 
pas Sa parole et ne comprennent pas Sa volonté ; 
mais ils restent dans l’étal qui précède celui des 
enfants de Dieu, c'est-à-dire dans l'état de simples 
croyants ; ils sont serviteurs de Dieu. parce qu'ils 
ont reçu l'esprit de servitude en crainte, et ne font 
pas effort pour s'avancer, pour progresser, pour rece- 
voir l'esprit de filiation, par lequel ceux qui Font 
recu crient: «& Abba! Père!» (/n Joann.,, NK, 33, 
281-289. P.G. KIV, 648 ; in J. Lebreton, art. eil. p. 
286). | 


Ce texie d’'Origène qui, en somme, ne fait que pré- 
ciser un peu plus le passage de Galate IV, 6, insiruit 
de l'existence d'une catégorie d'hommes spirituels 
qui ont oblenu la filiation divine et qui sont diffé- 
rents des simples croyants ; comme ees croyanis sont 
eux-mêmes déjà chrétiens, il est évident que les êtres 
de Pautre calégorie représentent une élite. Cetle élite 
est constituée certainement par un acte d'adoption 
divine et cela suppose d'ailleurs une opération ini- 
liatique irès précise, el évidente, car dés le moment 
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de la réception le récipiendaire crie: «<Abbat» 
{Père !} (1}. 


LR: 


Une autre source de données prouvant l'existence 
d'actes caractérisés de raltachement à l'ordre initia- 
lique et de iransmission spirituelle côrrespondante, 
sont les œuvres de Saint Syméon le Nouveau Théolo- 
gien (né en 949, morl en 1022} (2), Docieur el Maitre 
de l'Eglise orthodoxe, une des autorités de lIésx- 
chasme (3). On y trouve, assez précise et soulignée, la 
mention d'un sacerdoce de la « gnose sacrée » cons- 
Hituëé par de vénérables saints hommes el des illumi- 
nés, avant qualité de <« dispensalcurs de a grâce » 
et de < médiateurs », qui iransmeltlent, notamment 
par un rite d'imposilion des mains, ure < puissance » 
venant de la Puissance divine du Christ el qui est 
apuclée encore « Esprit Saint > (sans r'arlicle}. Cette 
communiealion de grâce à laquelle Saint Syméon 


convie tout être de désir spirituel, est justifiée scu- 


vent chez Îui par Ja caducité du « baptême » ordinaire, 
dans lequel cependant il faut considérer inclus Île 
sacrement de confirmation, car, dans lOrthodexie, 
celui-ci esi conféré, sous forme de chrémation, en 
même lemps que le baptème proprement dit, et est 


{1} Ce mot pourrait étre aussi un vocable invocatoire spécifique 
de celte catégorie spirituelle, un monolsgistas autre que les 
formes d’invocation du non « Jésus ». 

(23 Reécucillies notamment dans La Palrolugie Gretqne de 
Migne ,vol, 1205 &. Hoi], Enfhusiasmus and Bussgetwalt beim 
griechisehen  Mônehtrnm, Leipzig, 1898: Irénée Iausherr, La 
méthode d'araison hésgehaste, Orientatia Chrisfiana, Rome 
1927, et Vie de Syméon le nouveau Théologien, Orientalia 
Christiana, Rome 1928. 

(4) Saint Svméon est vénéré dans ic monde orthodoxe com- 
me l’un de ses plus grands saints : l'Eglise le considère coëm- 
me une de ses autorités doctrinales. Le titre de « Nouveau 
Théolowien » qu'on lui donne ordinairement est 14 reconnais- 
sance en sa faveur d'une véritable fonction praphétique et 
apostolique au sens chrétien et restreint de ces ternresi. 
€ Quoi qu'il fut tout à fait ignorant des sciences profanes, il 
parinit de Dieu comme le disciple bien aïîtné », écrit Nicétas 
Stéthatos. L'allusion s'applique à Saint Jern l’Evangeliste qui 
est également appelé le Théologien, (A part ces deux cas, Île 
titre de Théologien n'est accordé qu'à Saint Grégoire de 
Nazianze). 
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appelé d'ailleurs « Saint-Chrèéme ». Selon cette façon 
de présenter les choses il apparaît que le rite de 
Saint Syméon vienl suppléer, non pas au sacrement 
ordinaire de l'Eglise lequel existe bien dans son orûre 
el ne peut du reste être réitéré, mais au baptème 
originel de P'Espril donné par les Apôtres : ou plu- 
EG “il s’agit du même rite dans sa lignée initiatique. 
Voici à cel égard un texte assez explicite malgre 
sa concision : < Si quelqu'un dit! moi j'ai reçu le 
Christ du Saint-Baptème, qu'il sache que lous ceux 
qui sont Dbaplisés par Île moven du baptême ne 
portent pas le Christ, mais seuls ceux qui sont fermes 
dans la foi et qui se sont préparés (avant le Baptème) 
eux-mêmes dans la connaissance finale et dans fa 
purification et qui ont marché ainsi vers le Baptême. 
Celui qui examinera les écritures relatives aux paroles 
el acles apostcliques, frouvera (a preuve ée ce que 
nous affirmons), ear il écrit: «Les Apôtres qui 
étaient à Jérusalem, ayant entendu que la Samarie 
avait recu la parole de Dieu, y envoyèrent Pierre et 
Jean, Ceux-ci ariivés chez les Samaritains prièrent 
pour eux afin qu'ils recussent lPEsprit-Saint. Car il 
n'était encore descendu sur aucun d’eux ; ils avaient 
été seulement baplisés au nom du Seigneur Jésus. 
Alors Pierre et Jean leur imposèrent les mains et ils 
reçurent FÉsprit-Saint » (Oraison LVIX, Alatius, texte 
gree cité par J. Hausherr : Vie de Syméon pp. LXXI 
- IV). 

Pour mieux comprendre la nature et le rôle de cette 
imposition des mains nous citons encore quelques 
passages de Sainl Syméon : 

« Tout chrétien done, qui n’a pas reçu intérieure- 
ment une puissance (énédunamôthé) provenant de Ia 
Puissance divine du Christ, afin que par elle, étant 
donné sa propre faiblesse, il puisse accomplir la va- 
lonté de Dieu, qu'il marche, et auparavant qu'il 
vecoive intérieurement cetle puissance moyennant la 
foi et l'imposition des mains (Cheirôn épithésia) des 
dispensaleurs de fa grâce (oikonomoiï lès charilos) 
(Oraison XIV, P.G. 380 A2; texte grec cité dans K. 
Hoi, p. 59). 

« À ceux qui n'ont pas senti Îa puissance théurgi- 
que du bapléme dans Île bassin sacré, puissance 
qui est appelée régénération, rénovation et, en vérité, 
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reformation de lhommie tout entier, à ceux-là, par 
la suile sont nécessaires l'enseignement et Y imposition 
des mains vénérables des saints hommes et des illu- 
minés» (Oraison X, P.G. 366: texte gree partiel 
K. Hoil, p. 59). 

.Offerte dans Pimmersion du baptême com- 
man, Îles nouveaux-nés n'ont pu avoir aucune 
conscience de celte grâce immense el transcen- 
dante, il a été nécessaire qu'elle soit acquise à nouveau 
par le travail et que la grâce soit recue encore une 
fois, elle qui est telle, qu’elle ne peut demeurer auprès 
de celui qui n’en prend pas conscience, et qu’elle s'en- 
vole devant cette ignorance, Tout chrétien done, qui 
n'a pas eu intérieurement une puissance provenant 
de la puissance divine du Christ, afin que (par elle) 
étant donné sa (propre) faiblesse, 1] puisse accomplir 
ln volonté de Dieu, qu'il marche, et auparavant, quil 
recoive intérieurement de cette puissance moyennant 
la foi et Pimposifion des maïns de [a part des dispen- 
sateurs de la gräce (laquelle vient Ge la foi, non des 
œuvres) (1) pour que, revêtu d'abord de la force d'en 
haut, il puisse mener dés lors une vie digne d'un 
chrétien (Oraison XIV, P.G. 8890 ; texte grec partiel 
K. Hoi, p. 58). 

On remarque ainsi que le remède À l'absence d'une 
sensation de la vertu du baptlème, n’est pas dans une 
simple prise de conscience ultérieure de la valeur 
du rite (comme non plus dans une réitération, impos- 
sible d’ailleurs, du rite commun), mais dans nne pré- 
paration nouvelle complélée par le rile spécial de 
sn des mains d'un sacerdoce à part, celui de 
la pure gnose, avec effet de collation nouvelle de 1a 
grâce de l'Esprit Saint. Comment s'explique-t- il alors 
que les choses soient présentées comme si, en prin- 
cipe, le baptême commun (chrémation incluse) con- 
féré aux enfants pouvait, dans des conditions voulues, 
attribuer cette grâce que Saint Svméon cherchera ce- 
pendant ensuite dans une imposition des mains Spé- 
ciale, proprement initiatique, bien entendu de tradition 
également apostolique ? C'est qu'effeclivement des 
réceptions exceptionnelles de grâce, avec, bien enten- 


(1} Les mots entre parenthèses sont intercalès par la fradué- 
lion ladine, le fexte grec, cité par K. Holl finit au mot « grâce ». 
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du, le support général des sacrements ordinaires 
peuvent exister quelquefois, mais cela est tout à fail 
rare dans une génération traditionnelle car €e n'est 
at fond qu'une variante des cas d'initiation spon- 
tanée (1), En tout cas Saint Syméon lui-même en 
affirme la possibilité : 

« On doil tendre. à recevoir la grâce par la foi, 
par la pénitence et par l'imposition des mains du sacri- 
ficateur (hiéreus) ; sans ces conditions la grûce ne 
reviendrait pas d'elle-même vers ceux qui après Île 
baptème Pont abandonnée. Et même si sans Fimposi- 
tion des mains elle vient vers quelques-uns, ieur 
nombre est Cerlainement resireint, deux ou trois peut- 
étre ; or la rareté ne constitue pas la loi (nomos) 
de lPEglise » (Oruison NIV, P.G. 381 ; lexie grec de 
la derniére phrase dans K. Holl, p. 58). 

On jieut remarquer d’ailleurs que Saint Svméon 
parie, pour ces derniers cas, textuellement üe « ve- 
nuc >» (élihen-eis Enas == dans la trad. taline de P.G. 
in aliquos penit), de même que dans les cas d'impo- 
sition des mains H est question de « réception » (ou 
encore d' «acquisition »} mais non de «retour» ou 
de «recouvrement », L'idée d'un «retour » à propos 
de la grâce, n'est emplovée que lorsque cette idée 
est niée, et c'est la « venue » qui est alors par contre 
affirmée. 

Ces cas extrèmement rares s'expliquent alors plu- 
tôt par la qualification exceptionnelle des sujets et 
par un concours favorable de facteurs multiples et 
plus ou moins indéterminés. En principe tout au 
moins, loute influence spirituelle particulière, de 
n'imporie quelle catégorie, est de quelque facon 
en communication, de près ou de loin, avec sa source 
première et avec l'ensemble des forces qui en déri- 
vent, de sorte que, compte tenu aussi de Fa connexion 
existante entre les moyens et les actes traditionnels 
de tous ordres, il puisse y avoir occasionneliement el 
de Façon extraordinaire et imprévisible, des résultats 
d'infusion majeurs de grâce alors qu'il ne s'en pro- 
duit pas normalement. Saint Syméon qui signale ces 


LI L] 


€} Voir René Guénon, Sagesse innée el sagesse acquise, EF, 
de janvier-Février 1849, repris dans failiation ef KRéulisation 
spirituelle, ch. XAÏTE. 
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cas, ajoute bien que ce n’est pas cela la loi de l'Eglise, 
el il indique alors quelle est Ta loi en cause, et parle 
done de Ja démarche pour acquérir l'Esprit-Saint 
par une imposilion des mains déterminée dans sa 
fonelion comme dans son origine qui esl de l'exercice 
d’un sacerdoce purement initiatique, celui de la gnose 
Sacrée, 

Chose remarquable qui permet de situer mieux la 
position de ce sacerdoce de Fa gnose lequel cepen- 
dant n'a rien d'offliciel, c'est que Saint Syméon en 
arrive à subordonner à l'autorité de celui-ci la fone- 
tion d'enseignement théologique de la hiérarchie ecclé- 
siastique ordinaire. 

« Mais on doit veiller 4 ce que Ia colère de Dieu ne 
vienne pas sur nous, lérsque certains qui sont actuel. 
lement en dehors de cet ordre (fordre de ceux qui 
ont la connaissance intellectuelle du Saint-Esprit, ou 
qui par la foi du Christ ont rreeun [a grâce transcen- 
dante}), se trouvent être ministres du culte, évêques 
où prèlres et maitres des âmes, el l’on doit voir si 
ce n'est pas un ignorant qui instruit, enseigne el 
déforme les choses divines, du fail que leur. repré- 
sentation dépasse la portée de Fintelligence humaine. 
Il ne faut pas en effei que quelqu'un monte sur Île 
lrône pour enseigner le Saint-Espril avant de s'être 
uni à a nature divine. S'it en était autrement, 1l 
excilerail contre ui In colère de Dieu. C’est assuré- 
ment pour celle raison que beaucoup qui étaient 
savants en paroles se sont révélés comme les auteurs 
el les fondateurs de doctrines hérétiques. Au reste 
puisqu'ils ont élé informés en un sens par le divin 
baptôéme. comine par les principes, ils n'ont pas eu 
la connaissance ; marchant d'abord dans la pénitence 
et la connaissance comme nous l'avons di plus haut 
et s'appuyant sur la médiation et l'imposilion des 
mains de la pari des arbilres et des administrateurs 
de grand mystère et de la part de ceux qui sont ins- 
fruits de [a gnose sacrée, qu'ils assimilent l'enseigne- 
ment (doctrinal) depuis le début, ainsi que lespèce 
et La forme des réalités spirituelles et leur significa- 
lion mystique ; en lant que confirmés qu'its travail- 
lent dans la vigné de Dieu.» (Oraison H, P.G. 
329-330). | 
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Ainsi, méme sous le rapport de l'enseignement doc- 
trinal, le Nouveau Théologien envoie les membres de 
1 hiérarchie ecclésiastique à l'école des maitres spi- 
rituels de la gnose, el non pas en tant qu'auditeurs 
ou étudiants, mais en tant que disciples dans fa 
voie de la connaissance directe à laquelle ils accè- 
dcront par Îles vertus de limposition des mains de ce 
sacerdoce intiatique (E).: 

Pour ce qui.est de Paspeel rituel de ces choses 


il y a Heu d'ajouter que Fhinposition des mains n'est 


pas le seul rite initiatique dont on {rouve mention 
dans les écrits de Saint Syméon. Dans un de ses 
lexles, il est question d'un certain <chrêime » 
doni le caractère particulier est d'autant plus remar- 
quable qu'il est mentionné à côlé d’onctions d’un 
caractère plus commun, avec lesquelies 1] ne peut 
donc être confendu : | 

« Dans Îles âmes qui après Ie saint-baplême ont 
été dominées par ves rois choses (8e plasir, jes ri- 
chesses et la vaine gloire) il est impossibie qu'une 
telle grâce pénètre autrement que par l'accomplisse- 
ment d'actions bonnes et réparairices par lesquelles 
seulement le salut vient. EF de quelle maniêre ? Par 
le breuvage des (eaux) bénies (posis lôn agiasmatôn), 
par Fonction des huiles consacrées {chrisis lôn égias- 
ménûn élaion), par le « Chrème des Saints » (murôn 
Ion agiôn) el en respirant la bonne odeur de ceux-ci 
(antilépsts tés antôn eudias), ear fe Christ a fait 
entrer dans les saints le pouvoir de sanctifier, de 
même qu'il a purifié leur âmes» (Oraison VIF P.G. 
LS ; texte grec dans K. Hoil, p. 59). 

Le «Chrème des Sainls» mentionné ici est tout 
h fait remarquable comme expression, puisqu’en ce 
cas l’onguent ‘est désigné par le terme employé dans 


{1} Pour ne rien omettre de ce qu'il peut être utile de con- 
naître däns l'ordre des présentes questions d'études, nous 
signalerons avoir relevé autrefois dans la Nolice d’'Alatius 
sur € Îes écrits de Svméon » (P.G. 287} la mention au point 
AVI d'un Récit utile des débuts pour un disciple soumis qui 
reçoit l'Esprit-Saint par Les prières de son Pére spiriluel, 
J. Hausherr cite, de son cté, dans sa lie de Sryméon, (pb. LXX) 
un texte où Saint Syméon dit que ses adversaires prolestent 
ainsi : « Qui «a reçu lEspril-saimt, de elle sorte que par 
l'intermédiaire de son père (spirituel) le fils est aussi jugé 
digne de voir ? » 
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l'ordre sacrarmentel proprement dit, murôn, sans ètre 
qualifié Loutefois de Saint-Chrême ce qui permet de 
le différencier mieux du sacrement ordinaire, mais 
en étant, par contre, au pouvoir des « Saints » comme 
iinisires de l’onction. Du reste, dans ces conditions, 
les autres substances salitltaires recomtandées en 
inème temps, pour autant qu'elles sont administrées 
par ce sacerdoce de perfection, devraient avoir elles. 
mêmes une portée bien plus profonde. 


Quoi qu'il en soit de Ïa signification exacte de 
ioutes Îes onctions mentionnées ici, comme de la 
portée exacte d'autres moyens dont Saint Syméon 
parie par ailleurs (1), on est obligé de constater au 
sujet de cetle imposition des imnains dont il est 
question conslaminent el qui opère la collation 
nouvelle de PEsprit-Saint, non seulement qu'elle 
ne fait pas partie des sacrements officiels de 
l'Église, mais encore qu'elle n'est pas non plus 
une bénédiction ordinaire, car clle #st expressé- 
ment requise comme condition iniliale el nécessaire 
de la voie de Fa connaissance, et du reste elle ne peul 
ètre exercée comme telle que par le sacerdoce spécial 
de celte voie. Ce rile est, dans son mode ef sa fonc- 
hon, de fradilion apostolique. Certes, d'aprés ce que 
dit Saint Syvméon de l'origine du rile, celui-ci semble 
se rallacher aux mêènies acles sacrés des Apôtres 
dont se réclame, d'autre part, le sacrement de con- 
fimation ou de chrêmalion, mais :] n'y a là nulle 
imeGmpatibilité ; par contre, pluiôt, cela fait voir, à 
l'occasion, qu'il y à deux lignées de transmission 


() Nous pensons notamment à l'indication quon trouve 
chez lui une cerlaine iransmission opérée par le rite de fa prise 
de l'habit monastique appelé & Selma angélique ci (on ajoute 
parfois} divins qu'il appelle précisément «it second bapiéimne» : 
« Si ceux qui après avoir eu un second baptème par Pnabit 
angélique, et en reçoivent quelque chose, ne l'ont pas compris, 
ils ne participeront pas à da vertu divine et toute puissasle 
du Saint-Esprit, car Ja grâce s'est enfui d'eux de la méme 
façon que celle qui avait été conférée par les eaux du bapiéme; 
cl à cause de lcur engourdissement jusqu'à maintenant, ils sont 
enclins au mal, comme par le passé; leur foi est sans fruit, 
et vain aussi leur second baptème, puisque les vêtements 
sacrés leur ont été imposés pendant qu’ils n'en avaient aueuité 
conscience et éts#ient « morts » (Oraison 1, P.G. 827 DB). 
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d'influences spirituelles, l’une purement initiatique 
l'autre simplement religieuse, qui remontent à Îa 
mème source, et que les sacrements religieux ordinai- 
res, dans leur institution sacrée, ont pu étre en quei- 
que sorte calqués sur la forme des rites originels 
qui étaient de nature purement initiatique el qui sont 
restés tels, mais dans un ordre strictement ésotéri- 
que (?). 

JF y a lieu d'ajouter ici quelques précisions uliles 
venant de René Guénon, qui ne se trouvent pas par 
ailleurs dans ses écrits, Lui avant fait part de quel- 
ques-uns des passages cités ici de Saint Syméon, ei 
cela suivail de peu la publication de son article 
Christianisme et Inilialion (2), il nous répondait ceci : 
« 1} me parait très intéressant que vous ayez lrouvé 
dans les textes se rapportant à lhésvchasme lindi- 
cabion de riles hjen distincts es sacrements, en outre 
de Ïa simple iransmission d'une fosrmule qui peul 
cependant, ètre considérée aussi comine constiluant 
par elle-même un véritable rite d'inifiation, car, dans 
l'Inde, il existé des initiations (e’est bien le mot 
« dikshä» qu'on emploie en pareil cas) qui ne com- 
portent rien d'autre que fa communication d'un 
mantra. J'espère que vous pourrez me reparier de 
celte question de l'hésychasme quand vous aurez fait 
encore quelques recherches de ce côte...» (3) (Lettre 
au 11 février 19560). 

Un mois environ plus lard, nous lui avons envoyé 


{1} De cette façon on peut dire que certains rites exoléri- 
ques ct plus spécialement Îles sacrements voilent et symboli- 
sont à la fois les rites purement initGiatiques d'après lesquels 
its ont. été constitués. C'est pourquoi Iles interprétations spl- 
riluelles de sens manifestement initiatique appliquées appa- 
rethitent aux sacrements ordinaires dans les écrits des mai- 
tres spirituels doivent viser en vérité tout d'abord Îles rites 
de l’ordre ésotérique et secondairement les rites ordinaires, 
N'est-il pas ainsi significatif qu'un auteur comme Nicolas 
Cabusilas, au NIVE siècle, c'est-à-dire aprés un inillénaire de 
pralique généralisée du baptême des enfants, interpréte le 
srinbolisme baptismal en prenant comme sujet type un adulte ? 
Car évidemment il n'y a qu'un adulte qui peut tenir Île rôle 
d'un récipiendaire vérilablement initiatique. 

2} ET, de septembre à décembre 1949, 

(3Y Et njoutait : « et aussi me dire quelque chose des 
constatations que vous avez faites concernant Maitre Eck. 
hardt, » Nous reviendrons à un aulre inoment sur ec point. 
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un travail sur la question de Finiliation extra-sacra- 
mentelle chez Saint Syméon le Nouveau Théologien, 
qui contenait toules les cilalions de lexles Abies 
plus haut. En nous répondant à propos du e carac. 
lère de riles d'initiation >» que nous attribuons à ceux 
qui sont indiqués chez Saint Syméon, il nous disait 
notamment: «if me semble. que toute cette partie 
de votre travail se tient parfaitement et qu'etle est 
récllement assez prébante » (Lettre du 5 avril 1950}. 

En faisant ces constations qui apportent la solution 
principale concernant lPexistence régulière d’un ordre 
initiatique des choses avec les rites de raltachement 
el les lransmissions d'influences spirituelles afféren- 
es, nous Re sommes pas tenus de donner aussi l'ex- 
plication historique du processus d'institution qui les 
coñcerne, question d'un ordre différent ef d'un inté- 
rél accessoire, el ceci d'autant plus que eela 
demanderail des investigations et des analyses d'une 
très grande compiexité. Mais peur répondre au moins 
à un souci majeur, celui de savoir si l'état des choses 
dont nous parlons est au point de vue traditionnel 
tout à fail régulier, el qu'il n°v à pas là une situation 
de caractère plus où moins arbitraire et artificiel, 
nous dirons que tout ce qui concerne l’organisalion 
de l'Eglise sous ses deux aspects initiatique et reli- 
gieux, ésotérique el exotérique, est l'œuvre du Iégis- 
lateur divin el nullement celle des hommes. Seulement 
pour bien comprendre cette œuvre 1f faut savoir que 
le développement de Ta tradition chrétienne est régi 
par la fonction législative permanente de 1 «autre 
Paraclet », de lEsprit-Saint en tant qu'Ésprit de 
Vérité, pour la venue duquel le Christ devait envisa- 


“er son propre départ (1), el sous l'autorité duquel se 


{1} & Et moi je prierai fe Père, et 1 vous donnera nn autre 
Paraclet (Consolateur, pour qu'il demeure toujours avec Vaus:i 
c'est FEsprit de vérité que le monde ne peut recevoir, parec 
qu'il ne le voit point el ie le connait point; mais Vous, Vous 
le connaissez parce qu'il demeure au milieu de vous. Encore 
un peu de lemps et le monde ne me verra plus: mais vous, 
Vous me verrez, parce que je vis, et que vous vivrez. En ce 
jour-là, vous connailrez que je suis en mon Père, ct vous en 
moi, et moi en vous. Je vous ai dit ces choses pendant que je 
demeure avec vous. Mais Île Paraclet, l'Esprit-Saint, que mon 
père enverra en mon nom, lui, vous enseignera toutes choses, 
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tient explicitement l'Eglise visible elle-même. Et c'est 
a celle fonclion permanente de FEsprit-Saint, dilus- 
trée nolamment par l'œuvre des Conciles, qu'il faut 
rallacher toutes les réadaptations du message chris- 
lique originel, lant sous le rapport doctrinal que 
normatif, y compris l’organisation du domaine rituel 
el des forces spirituelles afférentes, pendant toute 
l'histoire apparente où cachée du eyele traditionnel 
chrétien (1). 

L'enseignement de Saint Syméon que nous venons 
‘de reconstiluer sommairement par une enquête litté- 
raire qui n'est certes pas exhaustive, peut être vérifié 
dans une mesure appréciable et même complété par 
des données qu'on peut avoir du côté de [a tradition 
hésychaste attestée encore de nos jours. M. Pallis a 
fait lui-même des recherches du même côté qui se 


ct vous rappellera (out ce que je vous ai dit ». Gfeun 14, 16 
& St) | 

« Cependant je vous dis Ja vérité : il vous est bon que je 
uen aille; car si je ne m'en vais pas, le Paraciet ne viendra 
pas en vous; mais si je m'en vais, je vous l’enverrai. Et quand 
jl sera venu, il convainera le monde au sujet du péché, de la 
justice et du jugement : au sujet du péché, parce qu'iis n'ont 
pas cru en moi; au sujét de la justice, parce que je vais au 
Père el que vous ne me verrez plus; au sujet du jugement, 
parce que le Prince de ce monde est (déjà} jugé, d'ai encore 
beaucoup de choses à vous dire, mais vous ne pouvez les por- 
ter à présent. Quand le Paraclet, l'Esprit de vérilé sera venu, 
il vous guiders dans toute la vérité, Car il ne parlera pas de 
lui-même, mais il dira tout ce qu'il aura entendu, et il vous 
anbonceéra les choses à venir. Celui-ci me glorifiera, parce 
qu'il recevra de ce qui est à moi; et il vous l’annoncera, Tout 
ce que le Père a est à moi, C'est pourquoi j'ai dit qu'il rece- 
vra de ce qui est à moi, qu'il vous l'annonceera.. » Jean 76, 
7-15). 

3 I sera précieux de connailre sur ce point également une 
réflexion de René Guénon, faite lorsque nous lui avons parié 
ouur da promicre fois, de cot aspecl du développement sacra- 
mentaire {par la suite nolre travail sur ce point s'est encore 
développé, mais nous ne pouvons pas nous Y arrêter davan- 
Lage maintenant): « Ju vous remercie de vos explicalions.. 
nolamnent en ce qui coucerne liatervention da StEsprit en 
rapport avec l'extension du Christianisme chez Îles nalions; 
bien que je n'aie jamais eu Foceasion d'envisager la question 
à ee point de vue, cela te parait tout à fait plausibe; ne 
pourrait-on pas dire qu'il s'agit 1à surtout d'un rôle de « réa- 
daptalion » en quelque sorte ? Naturellement vous ne pouviez 
pas toul développer, niais je crois qu'il serait intéressant que 
vous ayez Fa.possibilité d'y revenir. s (Leftre du 22 juin 1950). 
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veulent conclusives et qui sont bien entendu négati- 
VEs : « tbsence totale de lout rile spécifiquement ini- 
batique» dit (CET, nov.-déc. 1964, p. 264), et il 
ajoulie mème, comme nous l'avons déjà relevé pre- 
cédemiment, que «ceux qui ont cherché un rile 
initiatique supposé opérer en plus des Sacrements 
ont perdu leur temps» (ibid. p. 267). M. Pallis veut 
dire, pensons-nous, que ceux des chercheurs dont il 
a eu connaissance n'ont rien trouvé jusqu'à un certain 
moment de leurs recherches, bien que nous n’aurions 
pas dit, même en ce cas, qu'ils aient vraiment perdu 
leur Lemps s’il s’agit de recherches d'intention spiri- 
luelle. Or, nous savons de noire côté que d’autres 
affirment le contraire. Nous ne pouvons, bien entendu, 
assurer par nous-même ce qu'il en est en fait, mais 
nous d'avons aucune raison de douter de la valeur 
de leurs aftirmatuons. Kous ne voulons, certes, pus 
cautionner cn aucune mesure et d'aucune facon des 
prétentions inconirôlables &u on pourrait entendre 
de différents côtés, dans un monde comine le nôtre, 
venant au nom de l'hésychasme où de tout autre 
spiritualité, mais nous accueillons avec une confiance 
normale des données qui nous viennent de personnes 
d'esprit vérilablement traditionnel et, c'est le cas, de 
formation doctrinale -- 1] faut dire le mot — « guéno- 
nienne ». D'ailleurs on ne peut pas ignorer que, de 
longue date, nous tenons de tels lémoignages comme 
acquis pour nous, car nous l'avons écrit, dans un des 
anciens cahiers des Etudes Traditionnelles ; en par- 
lant alors de l’incompréhension de certains milieux 
intellectuels occidentaux concernant la nature et Îles 
movens de l'initiation chrétienne, nous disions: < L'on 
considére ainsi que celle-ci est conférée par les sacre- 
ments ordinaires de l'Eglise, en raison d’un privilège 
spécial qu'aurait le Christianisme d’être une « initia- 
lion offerte à tout le monde » ! Ceci est affirmé à 
la faveur d'une certaine difficulté que l'on a ren- 
contrée à démontrer Fexistence d'autres rites pure- 
ment ésotériques pour l'initiation chrétienne. Nous 
ne pourrions traiter iei de cette question, mais puis- 
que beaucoup de ceux qui professent cette opinion 
accordent par ailleurs, que l'hésychasme est une voie 
inilialique, qu'ils sachent que celui-ci a, de nos jours 
même, Comme moyen de rattachement un rite spécial 
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el réservé, analogue à ce que Pon sait da rite de 
attachement dans Îles initiations islamiques ; mais 
pour savoir ce qu'il en est exactement, ce n'esl pas 
aux théologiens ou aux prêtres, ni même à tout moine, 
qu'on pourrait le demander ; en celte matiére il faut 
d'ailleurs savoir que la réponse dépendra éminement 
de la droite intention du chercheur, et de sa bonne 
volonté » (1), C'est pourquoi la présente mise au point 
nous à paru en la circonstance vraiment inévitable et, 
somme loule, indispensable, 


Nous rappelons tout d'abord que Guénon écrivait 
déjà: «Dans l’hésychasme, l'initiation proprement 
dite est essentiellement constiluée par la transinis- 
sion régulière de certaines formules, exactement com- 
parable à la communication des mantras dans fa 
tradition hindouc et à celle du wird dans Îles {urug 
islamiques ; il v existe aussi toute une « iechnique » 
de Pinvocation comme moyen propre ‘In travail inté- 
rieur {2}, moyen bien distinel des rites chrétiens 
exotériques, quoique ce travail n'en puisse pas moins 
trouver aussi un point d'appui dans ceux-ci comme 
nous l'avons expliqué, dès lors que, avec les formules 
requises l'influence à laquelle elles servent de véhi- 
cul à élé transmise valablement, ce qui implique 
naturellement l'existence d'une chaîne mitialique inin- 
terrompue, puisqu'on ne peut évidemment transmettre 
que ce qu'on a recu soi-même (3). Ce sont là encore 
des questions que nous ne pouvons qu'indiquer ici 
trés sommairement, mais, du fait que Fhésychasme 
est encore vivant de nos jours, il nous semble qu'il 
serail possible de trouver de ce côté certains éclair- 


(1) Voir ET. N6 spécial dédié à René Guénon, juillet à no- 
vembre 1951, p. 237, en note. 

(2} « Une remarque intéressante À co propos est que ceclle 
invocation est désignée en grec par lc terme mnémé, «mémoire» 
Qu < Souvenir », qui €st ici exactement l'équivalent de Farabe 
dhikr, » 

(3) « 1} es à nolcr que, parmi Îles interprètes modernes de 
Phésvehasine, il en est beaucoup qui s'efforcent de « tmini- 
ntiser » l'importance de son côté proprement « technique », 
soit parce que cela répond réellement à feurs tendances, soit 
parce qu'ils pensent se débarasser ainsi de certaines critiques 
qui procèdent d'une méconnaissance complète des choses ini- 
tintiques; c'est là, dans ous les cas, un exemple de ces amoin- 
drissements dont nous parkions tout à Fheure, » 
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cissements sur ce qu'ont pu être les caractères et les 
méthodes d'aulres inillations ‘chréliennes qui mal. 
heureusement appartiennent au passé » (1}. 


On remarquera à ce propos que M. Pallis néglige 
rés spécialement la précision donnée dans ce texte 
par Güuénon sur Pune tout au moins des modalités de 
l'initiation hésychaste qui présente une analogie 
manifeste avee des modatriés hindoues et islami- 
ques (2). De plus il lui reproche de n'avoir « jumais 
pu se débarrasser de la conviclion que cachée quelque 
part dans le monde chrétien passé ou présent, une 
forme spécifique d'initiation conforme au modèle qu'il 
en Gétail venu à considérer comme universellement 
applicable, serait découverte fonctionnant en plus des 
Sacrements » (ET. mars-avril 1965, p. 63). 

Le fail est que, d'aprês des renseignements tenus 
par nous, Guénon avait parfaitement raison mème 
sous ce rapport plus déterminé. 11 esl malaisr 
de donner pabliquement des précisions en cette 
nmalière, mais nous devons bien montrer eom- 
ment s'esl vérifié pour nous depuis longtemps qu'il 
v «à effectivement dans l'Hésychasme, pour employer 
les termes mêmes de M. Pallis, « une forme d’'initia- 
tion » correspondant, sinon à « un modèle que Guénon 
en serait vent à considérer comme universellement 
applicable », du moins à la défimtion essentielle de 
Piniliation, et en louf cas. à l'initiation islamique. 
Ainsi, dans l'une des branches hésvychastes de l'Est 


(33 Christianisme el initiation, dans ET. de décembre 1943, 
D. ch? 

(2 Geci est d'aulant plus étonnant que dautre park, torse 
qau’ii parlait de Zen, M. Pallis ne refusait pas par principe 
comime possible que « le faii que le Maîlre accepte un disciple 
et fui administre son premier koun soil considéré comme équi- 
valent à Pinitiation telle que nous la connaissons », et si en 
fait, il concluait néanmoins dans le sens contraire, c'était sint- 
plemient paree que cela « n'était pas l'opinion de notre informa- 
our » (Æ.f. juilel à octobre 1984), ce qui nous saurai Nous 
suffire pour élre assurés que l'informateur ne se lrompait pas 
quant au sens de la. question qu'on lui posait el quant au sens 
qu'on donnerait à sa réponse: de Loute façon, l'administration 
du koan par Le Maitre au disciple el te lien qui est ainsi élabil 
enlre cux, ne fui-ce que depuis cet acte, ne sontils puis suffi 
sauts pour reconnaitre qu'il y a th une fifialion et une 1T4H#- 
iission de caraclère iniltatique ? 
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européen {où il ÿ aurait peut-être deux chaînes initin- 
tiques distinctes, l'une, celle qui est à Forigine des 
Staretzi D'Oplyno, et une autre plus ancienne), el 
tout au moins quant à l'une des transmissions opé- 
rées, le récipiendaire se met à genoux devant Île 
transmetteur (lequel, s'il est prêtre, lui pose la €ha- 
suble sur la tête) : celui-ci lit une prière spéciale 
par laquelle on habiïlite le néophyte à une forme de 
récitation appelée « prière mentale ».  Ensuile 
le récipiendaire embrasse la main du transmetteur 
lequel prend La main de Finiliable entre ses 
deux mains, l’embrasse sur le front et lui dil: « Au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit ! Béni soit 
le commencement et l'aecomplissement finaf de ton 
travail ! > Enfin, tous les deux, ainsi que les initiés 
assistants s'il y en a, récitent un cerlain temps, à 
voix basse, la prière lransmise. 


Lan 3 


Le récigiendaire peut êlre un religieux où nn laïc. 
De inême la qualilé de transmetteur peut ire con- 
férée par le Starefz à un simple laïc (on cn connait 
plusieurs dans Îa contrée respective). 

Dans l'une des voies susmentionnées, tout au moins, 
« l'entrée comporte deux actes riluels bien distinels 
et sans aucune liaison avec d’autres rites exotériques, 
à savoir la Petite Bénédiction et la Grande Bénédie- 
Lion, séparées par des années l'une de l’autre ; dans 
la plupart des cas a deuxième ne se confère pas du 
fait que Île candidat ne remplit pas les conditions 
requises », 

En conclusion de cette documentation, comme de 
celle tirée des écrits de Saint Syméon le Nouveau 
Théologien, nous pouvons donc affirmer non seule- 
ment l'existence d’un rite, où de rites de raltachement 
à la voie hésychaste avec une transmission d'influence 
spirituelle que désigne Ia notion de <« bénédiction », 
mais encore celle d'une ligne sacerdotale spéciale 
où Ha qualité de lransmetteur peut être déléguée 
inônme à un laïc. 


Une chose qui pourrait sembler vérifier en quelque 
sorte Ja thèse de M. Pallis sur Ia nature des moyens 
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de travail spirituel et sur l'absence d'initiation pro: 
prement dite hors les sacrements est Le fait que la 
Prière de Jésus dans le Christianisme (comme d'ail. 
leurs le Nembuisu dans le Bouddhisme Jodo) peut 
être pratiquée sans autorisation. C'est un fait qui 
ne peut avoir qu’une valeur religieuse ordinaire, mais 
il l'a, et c'est pourquoi il existe, Il en est de mème 
en Islam avec toutes les formules de dhikr connues 
qui peuvent êlre praliquées par n'importe quel fidèle 
et qui le sont effectivement par beaucoup (1): ce 
n'est pas pour cela qu'un tel pratiquant serait un 
homine de la voie. Mais un jour, si celui-ci na une 
vocation authentique il sera « régularisé» par quel- 
que rencontre où quelqu'inlervention opportune, et 
cela pas nécessairement dans Fordre visible d'une 
lariqah. De toute facon, dans n'importe queile 
forme traditionnelle, la voice effeclive ne sera pas 
parecurue sans une direction vérilablement spiri- 
luelle. 


Dans ce qui précède nous avons éludié uniquement 
une question d'ordre rituel concernant Pengagement 
dans la voie hésyehaste, mais en rapprochant Îles 
données venant de Fhésvehasme actuel de celles tt 
rées précédemment de Saint Syméon Le Nouveau ‘héo- 
logien, nous ne voulons pas dire que par la seule vertu 
du rite d’un ratlachement actuel on accéderait 
aujourd'hui méine à une direction spirituelle com- 
parable à celle de Saint Syméon et de son époque, 
car Ja valeur pratique du rattachement initiatique 
le plus régulier dépendra, bien entendu, de la purelé 
el de l'effectivilé spirituelle du milieu initiatique res- 
peclif, et Cela est une des conditions les plus difficiles 
à voir remplie aujourd’hui, Pour prendre comme 
exemple le milieu spirituel d'Optyno, on sait que du 
temps de Dostoïevski (Les Frères Karamuzob} Son 


(1) C'est un ordre divin donné dans le Coran à toute fi 
communauté que d'invoquer Allah < beaucoup », et les recam- 
mandations générales du Prophète de pratiquer le dhikr ne 8€ 
comptent pius. 
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déclin était déjà accusé ; or, avec tous les boulever- 
sements poliliques et sociaux survenus depuis, en 
Russie tout d'abord, ensuile un peu partout dans Île 
monde orthodoxe, bien que la ehaîne initialique ail 
pu, forl heureusement, étre continuée el celx même 
hors de Russie, les conditions de son maintien furent 
bien entendu trop peu propices un développement 
spirituel normal. 

Un tel raltachement reste cependant un rattache- 
ment spécifiquement initiatique dont les possibilités 
dépendront naturellement aussi bien de la qualité 
des récipiendaires que de celle de leur guidance spi- 
rituelie, 

Pour résumer toul ce que nous venons de dire jus- 
qu'iet nous pouvons donc conclure : 

L'exemple de lhésychasme, choisi par M. Pailis 
lui-même comme preuve de linexisience d'une initia- 
Hon proprement dile dans le Christianisme, nous 
fournit la preuve «de fail» actuelle du contraire. 
D'autre pari les éléments docirinaux ptuisés chez St- 
Syméon concernant l'existence de riles d'affiliation 
et de transmission spiriluelle ont apporté une preuve 
analogue pour ce qu'il y avait au moyen-âge, Enfin 
les données documentaires de St-Clément et d'Origène 
ont montré que dans le Christianisme Fordre Hnilia- 
lique est régulièrement ésotérique en tant qu’il con- 
cerne une élite, et cela est à Ia fois un témoignage 
hislorique el une preuve doetrinale d'un des meil- 
leurs temps parce que proche de la génération des 
Apôtres. Le Christianisme ne pouvait faire à cel égard 
aueune exceplion parce qu'en tant a esl une 
religion 11 s'adresse sous un certain rapport à lensem- 
ble de son humanité, malgré l'inégalité des individus 
et sous un autre à une élite qualifiée pour une voic 
de la connaissance initiatique. Le fait qu'il ait eu 
ou pu avoir initialement un slatut de voie initiatique 
oceupant une position nécessairement ésotérique dans 
le cadre exotérique du Judaïsme, n'empêche pas — 
puisqu'il fallait qu'il Fûl complété après Le Christ par 
le ministère du Paraclet, et répandu hors son pre- 
mier cadre comme religion dans l: qu'il 
devait être adapté de façon à embrasser Ia totalité 
de Son humanité et l'organiser selon une économie 
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où chaque réalité prend sa place naturelle dans l'en. 
semble et où les grâces spirituelles Initiatiques ou 
religieuses pour être ielles doivent être appropriées 
h ceux auxquels elles sont destinées. 


H y a, certes, d'autres points qui méritent d'être 
{railés à propos de Particle de M. Pailis, mais nous 
avons dû nous limiter pour cetle fois-ci à ce qui était 
le plus urgent. 


Michel VALSAN. 
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Nous avons reçu la lettre suivante 





Monsieur je Directeur des « Etudes Traditionnelles » 
F1, Quai Saint-Michel, Paris (V9). 


J'ai été trés péniblement surpris de la façon dont 
votre collaborateur, M. Marco Pallis, dans son article 
Le Voile du Templ?, a mis en cause l'œuvre de René 
Guénon, relativement au caractère ancien et au carac- 
tère actuel des sacrements chrétiens (N° 884-885, 
pp. 172-176). 

Je tiens à préciser tout de suite que je n'entends 
nullement entrer dans un débat sur le fond de Ia 
question, ni contester à M. Pallis le droit d’avoir, sur 
cette question ou sur toute autre, une opinion diffé- 
rente de celle de Guénon; je n’entends pas davantage 
lui contester le droit de critiquer l'œuvre de Guénon 
sur ce sujet ou sur tout autre, car c'est un droit 
que chaque lecteur achète chez le libraire lorsqu'il 
fait l'acquisition d’un livre on d’une revue. Tout au 
plus auraiïis-je eu le droit d’être surpris de trouver des 
critiques d’un certain ton dans la revue dont Guénon 
fut pendant vingt ans l’inspirateur et le principal 
rédacteur. Mais s'il ne s'était agi que de cela, je 
me serais borné à attendre la conire-partie que sem- 
ble annoncer la Note de la Rédaction placée au bas 
de la première page de l’article de M. Pallis. 

Ce que je conteste à M. Pallis, comme à tout autre, 
c’est le droit de dénaturer la pensée de Guénon, le 
droit d'en présenter une version caricaturale, le droit 
d'accuser Guénon d'avoir attribué à Dieu des desseins 
« grotesques », ce qui est proprement injurieux et 
tend à rendre Guénon ridicule ou odieux aux yeux 
des lecteurs de M. Pallis qui n'auraient pas eu l’occa- 
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sion de prendre connaissance directement des Concep- 
tions guénoniennes. C’est pourtant ce que M. Pallis 
a fait et il est difficile de croire que ce soit involon- 
tairement, Et cela, la Note de Ia Rédaction ne saurait 
l'excuser et me dispenser d’une mise au point. 

D'après M, Pallis, la thèse de Guénon pourrait se 
résumer comme suit : 

Le Christianisme originel était exclusivement éso- 
térique et les sacrements avaient un caractère initia- 
tique. Devant une certaine restriction de perspective 
et une certaine extlériorisation qui se serait produite 
dans la communauté chrétienne, Dieu, à titre de 
sanction, a retiré des sacrements l'influence initia- 
ique, Depuis lors, c'est-à-dire moins de trois siècles 
après sa fondation, la tradition chrétienne, devenue 
exclusivement exolérique, à nerdu son héritage essen- 
tiel, Par contre, dans la Maçonnerie, bien que. celie- L. 
depuis au moins le AVIS ‘siécle, fut ravagée par le 
rationalisme, le matériafisme et lathéisme, l'influence 
initiatique est demeurée jusqu'à nos jours. 

Ayant ainsi présenté à sa manière la pensée de 
Guénon, M. Pallis proclame qu'une telle thèse équi- 
vaut à prêter à Dicu des desseins monstrueux ou 
groiesques. | : 

Et M. Pallis a bien raison. Maïs l’auteur de cette 
thèse frauduleusement altribuée à Guénon, c'est 
M. Pallis, et M. Pallis seul car il l'a construite de 
toutes pièces. Guénon, Iui, n'a jamais rien dit de 
semblable. 

Qu'a dit Guénon ? I faut bien le rappeler : 

. Le Christianisme, à ses origines, avait, tant par 
ses rites que par sa docirine, un caractère essentielle- 
ment ésotérique, et par conséquent initiatique » 
(A perçus sur l'ésolérisme chrétien, p. 9). 

Cependant « dans Fétat présent des choses et même 
depuis une époque fort éloignée », on ne peut plus 
«considérer en aucune facon Îles rites chrétiens 
comme ayant un caractère initiatique» (ouvr. cit, 
D. 13). 

De toute évidence, comme on le verra plus loin, 
Guénon entend ici par «rites chrétiens » uniquement 
les rites actuellement connus de tous les fidèles. 

Mais, ajoute Guénon, «il y à une certaine impro- 
priété de langage à dire qu'ils ont < perdu » ce caractè- 
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re, comme si ce fait avait été purement accidentel, car 
nous pensons au contraire qu'il a dû s'agir là d'une 
adaptation qui, malgré les conséquences regrettables 
qu'elle ent forcément à certains égards, fut pleine- 
ment justifiée et même nécessitée par Îles circons- 
lances de temps et de lieu » (ouvr. cit, p. 13). 

‘Guénon explique ensuite ces circonstances : € … si 
le Christianisme n'était pas «descendu » dans Île 
domaine exotérique, ce monde (l’ensemble des pays 
alors compris dans l'Empire romain), dans son 
ensemble, aurait été bientôt dépourvu de toute tra- 
dition, celles qui y existaient jusque-là... étant arri- 
vées à une extrême dégénérescence qui indiquait que 
leur cycle d'existence était sur le point de se termi- 
nér. Cette «descente», insistons-y encore, n'était 
done nullement un accident ou une déviation, et on 
doit au contraire ia regarder comime avant eu un 
caractère véritablement « providentiel >»... ; il fallait 
qu'i y eût un « redressement », et le Christianisme 
seul pouvait Popérer, mais à la condition de renoncer 
au caractère ésotérique et « réservé » qu'il avait tout 
d'abord » (oùvr. cit, pp. 13-14). 

Il est donc bien clair que, dans la pensée de Gué- 
non, loin d’être une sanction, une manifestation de 
la rigueur divine, le changement opéré dans la nature 
des sacrements et dans la structure du Christianisme, 
est éminemment une manifestation de la miséricorde 
divine, Et comment peut-on supposer que Guénon 
ait cru que le « redressement » opéré par le Christia- 
nisme et «bénéfique pour Fhumanité occidentale » 
ait été réalisé par une tradition déjà amputée, privée 
de son <« héritage essentiel » ? 

Il est notoire d’ailleurs que Guénon a toujours 
affirmé l'existence d’un ésotérisme chrétien, et pré- 
cisément d'un ésotérisme catholique, au moins jus- 
qu'à la fin du moyen Âge, ce qui est assez loin du 
Concile de Nicée. 

Bien mieux : «l'existence d'organisations initiati- 
ques spécifiquement chrétiennes » apparaissait à 
Guénon comme une des plus solides raisons de penser 
que les sacrements connus de tous Îles fidèles 
n'avaient plus un caractère initiatique, puisque Îles 
«rites particuliers (aux organisations auxquelles il 
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vient d'être fait allusion) feraient en quelque sorte 
double emploi avec les rites ordinaires du ehristia- 
nisme » (ouvr. cit, p. 22). 

L'influence initiatique qui n'était plus dans les 
« rites ordinaires » était véhiculée par les « rites par- 
ticuliers ». 

Quant à la comparaison établie par M. Pallis entre 
Christianisme et Maçonnerie, elle n'a aucun sens dans 
la perspective de Guénon. En effet, si celui-ci a 
affirmé la persistance de ia transmission initiatique 
dans la Maçonnerie, il n'a jasiuis dit que l'influence 
initiatique s'était «retirée» de telle ou telle des 
organisations spécifiquemient chrétiennes dont il a 
affirmé l'existence nu moyen âge et même au-delà. 
Guénon a admis que la plupart de ces organisations 
avaient disparu, s'étaient « éteinies » faute de sujets 
gualifiés ou d’une ambiance favorable, ou bien 
« repliées > en Asie. I à admis que pourtant une 
initiation a dû se maintenir dans les Eglises d'Orient: 
enfin qu'il subsisiait encore aciuellement quelque 
chose de cerlaines formes d'initiation dans la Chré- 
tienté latine « mais cela dans des milieux tellement 
restreints que, en fait, on peut les considérer comme 
pratiquement inaccessibles » (ouvr. cit, p. 24). 

Il n'est pas difficile, dans ces conditions de com- 
prendre pourquoi Guénon devait insister sur lexis- 
tence d’une transmission initiatique actuelle dans la 
Maconnerie comme dans le Compagnonnage. 

En tant que mandataire des héritiers de René 
Guénon pour tout ce qui concerne son œuvre, je vous 
prie instamment, M. le Directeur, et au besoin je vous 
requiers, de publier la présente dans Le plus prochain 
numéro de votre revue, dans le même corps de carac- 
tères que l’article de M, Pallis, 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, mes saluta- 
tions distinguées. 


R. MARIDORT. 
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L'Art du Bouddhisme, devenir, migralion el transforma- 
tion, par Dietrich Seckel, trad. J.-P, Simon (L'Ar{ du 
Monde, Paris, Albin-Michel, 1964), 


S'il n'est pas rare de trouver aujourd'hui des ouvra- 
ges d’art dont l'illustration soit exemplaire et Ia typogra- 
phie parfaite — car c’est pure question de technique et 
de goût — ]a perspicacité du texte est moins commune, 
notamment lorsqu'il s'agit d'art sacré. 

Certes, le Professeur Seckel n'échappe pas toujours 
aux travers habituels de la critique, et le sol nous parait 
bien mouvant sous ses pas lorsqu'il tente de tracer la iigne 
continue d’un évolutionnisme formel ailant du sfépa à 
la pagode chinoise et japonaise, par hypertrophie pro- 
gressive de l'accessoire au détriment de flessentiel. 1 
reste que l'essentiel est rarement perdu de vue par l’au- 
teur. Si les redécouvertes des fondements spirituels du 
langage esthétique se font aujourd'hui moins rares en ce 
domaine,on le doit en grande partie, n'en doutons pas, à 
l'influence des ouvrages de Coomaraswamy, seul auteur 
d'obédience traditionnelle dont la critique universitaire 
s'autorise la citation. 

Qu'it v ait, dans une certaine mesure, « évolution » 
du sfüpa à la pagode — des arts gupta et gandharien à 
ceux. des Wei et des T'ang, puis à ceux de Nara et de 
Heian — ce n'est guère contestable. Le rôle intermédiaire 
de l'Asie centrale n'a été que récemment précisé. Mais 
cette évolution he eunsiste pas en une décadence orne- 
mentale oblhtérant la valeur symbolique : c'est l'intention 
symbolique qui se déplace, paratlélement au glissement 
de l'intérêt doctrinal, Au niveau du stüpa, il y à parenté 
de structure et de « contenu signifiant » entre le monument 
et l'image du Bouddha: sa fonction est de « présence 
corporelle » au centre de l'univers; avec la pagode, nous 
passons de la figuration de l'{£uf du Monde, de la mon- 
lagne cosnuique jndienne érigée sur un mandala simple, 
origine des directions de l'espace et des divisions dt 
legs, à l'Axés miundi, à Faudacicux élan du pilier cen- 
tral, lui-même identifié au corps du Tathägala, 

Rien de tout cela ee a l'examen de M. Seckel}, 
non plus que, par exemple, Fapparente contradiction sur 
quoi se fonde Pimage anthropomorphe du Bouddha : 
< Donner forme sensible à ce qui avuif échäppé à toute 
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aperceplion était une tâche en principe insoluble », Eu 
l'eût été, en effet, si] s'était bien agi de cela, Mais ins . 
est, comme J'icône byzantine, d'origine « non-humaine 9 : 
elle participe à la fois de la grâce ct du & Vœu originel » 
du Bouddha, Elle est en même temps upâya, illusoire mais 
nécessaire, support transitoire ans la réalisation de la 
nature essentielle qu'elle tend à faire appréhender. Cite 
aleur plénière de l'image, linfluence ellémique aurait- 
elle pu la lui faire perdre ? La thèse de M, Seckel est 
celle d'un contact, non avec l'heénisme classique, mais 
avec un art «romain provincial» qui serait venu de Pal- 
myre: ce qui ne change que peu de chose au fond, Le 
caractère purement extéricur de l’esthétique gandharien- 
ne, ses charmes et ses défauts, sont bien analysés. Si son 
influence se prolonge jusqu'au Japon, il ne fait pas de 
doute que Je rayonnement: spirituel] de licône ne court 
plus alors le risque de se laisser enfermer dans les con- 
tours étroits d'une élégance et d'un équilibre formels 
depuis longtemps assimilés, 

De longues pages seraient nécessaires au compte-ren- 
du fidèle de ce beau ivre, à l'écriture dense et. quelque 
peu faborieuse. Notre propos est plus fimilé, Kous avons 
simplement voulu souligner que seule une large et iuste 
compréhension 4ù contenu spirituei de l'esthétique saurce 
permet de parier d’un «art bouddhique », au sens d'une 
formulation cohérente et de caractére universel. JT n'ést 
tel en effet que comme expression authentique d'un cou- 
rant traditionnel possédant lui-même ces qualités. À l'in- 
verse, par Je biais de l’image et de l'édifice sacrés, l'unité 
doctrinale profonde s'affirme avec plus d’évidence : ce 
n'est pas le moindre intérêt du volume, 


Pierre GRISON, 


Lao-lseu el le Taoïsme, par Max Kaïitenmark. (Paris, Ed, 
du Seuil, 1965.) 


Si nous possédons, dans les langues européennes, quel- 
ques bonnes traductions de textes taoïstes, les commen- 
taires sont rares, et plus rarement valables, C'est sans 
doute que toute approche effective, même périphérique, 
de la réalité taoïque, atténue d'autant les facultés d'ex- 
pression didactique. « Qui sait ne parle pas, constate 
Tchouang-tseu; qui parle montre qu'il ne sait pas. » A 
le T'ao-te king : « Plus on parle, plus on limite. > 


Faut-il, pour autant, renoncer à parler de Lao-tseu ? 
M. Kaltenmark ne l'a pas cru, bien que le préjugé histo- 
riciste auquel il ne peut échapper tout-à-fait lui rende 
la tâche plus difficile encore, Cela dif, convenons que 
son petit livre est plein d’aperçus intéressants, de com- 
mentaires judicieux, de traductions nouvelles et dignes 
d'attention — encore qu'elles se veuillent, à notre sens, 
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un peu trop « explicatives », Sinologue avisé, éditeur 
d'un excellent Lie-sien lchouan, M. Katenniark ne croit 
pas aux interpolations et ne cherche pas à les « corri- 
ger » : lexpérience Duyvendak suffit en la matiére, 


Ï] ne nous en parait pas moins souhaitable de présen- 
ter un certain nombre de remarques, touchant aux prin- 
cipes mêmes de Ja doctrine examinée : sont-ce les 
« conceptions » spirituelles des Chinois qui sont la 
« {ränsposition de leurs valeurs sactales », le monde 
surnaturel qui est modelé sur leur « société humaine » ? 
Peut-on révoquer en doute leur affirmation inverse ? 


Le Taoïsme n'est-il que l’une de ces « Cent Ecoles » que- 
relleuses et bavardes, où faut-il admettre que, s'il demeure 
seul face au Confucianisme à partir des Han, c'est qu'il 
s’agit en fait des deux courants essentiels et complémen- 
taires de Ïa Tradition chinoise depuis la plus haute anti. 
quité ? Les nommer, c'est seulement constater leur diffé- 
renciation historique. 


M. Kealtenmark s'avoue peu gèné nar le manque de 
consistance du personnage Lao-Æseu, et il à raison, Si 
oseu-ma ‘“s'ien en est déja réduit aux Hypothèses et 
aux Mégenaes, es légendes soni plus riches de sans 
que les faits réputés historiques: l'intention des « sages 
cachés » {yin-che) -— « autres que les homimes et pour- 
tant leurs semblables » -— était précisément d'échapper 
aux servitudes et aux limitations du temps; surtout, la 
sr du Tac dépasse infiniment le domaine indi- 
viduel, 


Le TFaoïsme, un « quiétisme » ? À moins d'être abusi- 
vement élendu à toute attitude spirituelle, le terme est 
trop équivoque pour n'être pas maintenu dans Île contexte 
mystique et thelogique du XVII siècle européen. Quoi 
qu'ait pu laisser supposer une récente version du Tao-le 
king, Mme Guyon n'était pas taoïste. 


A-t-on le droit de dire du Tcehouang-tseu qu'il est « plus 
important » que le Lau-tseu ? Plus explicite, oui, L'Epitre 
aux Romains est aussi plus explicite que l'Apocalypse 
est-elle plus importante ? Le style de Tchouang-fseu est 
brillant et piquant tout À la fois; son œuvre est celle 
du Taoïsme vêcu et enseigné par un grand disciple. Le 
Tao-le king est le Livre sacré, Île condensé semi-cryptique 
d'une doctrine, affronté parfois, dans sa forme, aux 
himites de linexprimable : la somme des commentaires 
traditionnels en démontre assez l'inépuisable richesse de 
signification. 

Faut-il distinguer le « Taoïsme philosophique » de la 
« religion taoiste », le Taoïsme « patristique» du « néo- 
taoïisme » ? M, Kaltenmark a la sagesse rare de ne pas 
és opposer, Il Y a, certes, dans les organisations tardives 
d'obédience taoïste, beaucoup d'artifice, de pacotille, de 
végétations parasitaires, Même si l'on doit admettre que 
la véritabie forme exotérique de Ïa Tradition chinoise 
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est constituée pur le Confucianisme, que les seutes orga. 
nisations taoïstes valables sont les sociétés secrètes initia. 
tiques, ii reste que Popportunité d'une attitude collective 
est difficile à apprécier du dehors, et que l'alchimie eXx- 
terne (wai tan) est dans tous les cas la contrepartie d'une 
alchimie interne (net tan). 

S'il n'y a que peu d'illusions À se faire sur la valeur 
des sociétés secrètes « taoïstes » survivant peut-être en 
Chine, et sûrement hors de Chine (faut-il citer l'énorme 
Vi-kouun tao, persécutée sur le continent dans les années 
1950 à 587}, M. Kaltenmark conclut avec bonheur que 
c'est le « contenu spiriluel du Tacisme » ct ses métho. 
des de concentration (malheureusement qualifiées de 
« psychologiques »), qui peuvent intéresser les hommes 
du AX° siècle, « par antifhèse ». Son petit livre, agréa- 
biement écrit, excellemment illustré, peut en effet donner 
le goût à quelques-uns d'en savoir davantage, 


Pierre GRISON. 


Jean JTANI, Ze Suymoolisme du femple chrétien (La 

Colombe, 1962). ; | 

Depuis les études sur l'architecture sacrée de Mgr De- 
voucoux, jusqu'à celles des collaborateurs de cette revue, 
et de bien d'autres, on n'avait pas réuni en un ensemble 
cohérent les notions qui en découlent naturellement, ni 
accompagné les textes authentiques des rituels et de la 
liturgie qui en montrent le bien-fondé. 

M, Jean Hani a mené à bien cette tâche, dans un livre 
clair et attachant, qui considère le temple comme une 
synthèse qualitative du temps et de l'espace, à travers Îles 
conceptions fraditionnelles de Ïa porte, de l'ordonnance 
des fresques et des verrières, des règles de l'oricñtation, 
de l'établissement des haptistères, de Ïa signification des 
cloches, des labyrinthes et des autels. Cette synthèse de 
ja tragédie cosmique étant le cadre de la tragédie sacrée 
de la messe. 

Bien que nos lecteurs soient familiers avec ées nation, 
ils auront plaisir à les renconlrer unies en Un faisceau 
logique et accompagnées, chemin faisant, de références 
à des textes sacrés moins connus et savainment interpré- 
tés, Je noterai uolaunent le chapitre sur les harmonies 
numéraies, la construction du temple comme corps. mYys- 
tique, les rapports du cycle solaire avec le cycle de la 
hturgie, Tout cela qui montre comment la maison de 
priéres devient le modèle et l'enveloppe protectrice de 
tout travail d'édification du temple spirituel. 

Après avoir été une émanation de la liturgie, le temple 
devient le conducteur d'une conversion intérieure, par 
la imesse dont il est l'image. 

| Luc BENGIST, 
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